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^ HISTOIRE' 

DES MEMBRES 

D E 

L’ACADÉMIE FRANÇOISE, 

Morts depuis 1700 jvfquen 1771 , 
Pour fervir de fuite aux Eloges imprimés 

ET LUS DANS LES SEANCES PUBLiqUES 

DE CETTE Compagnie. ^ 

Par M. d' Alembert , Secrétaire perpétuel de 
l’Académie Françoïje^ 6* Membre des Acadé- 
mies des Sciences de France , d’Angleterre , 
de Prujfe , de Ruffîe , de Siiede , de Portugal y 
de BoLgne y de Turin y de Naples y de C.ijfcl y 
de Boflon ,& de Norvtege. 

TOME DEUXIEME. 


. A P A R r S y 

Chez Moutard , Imprlmeur-LibnTre de la 
R ivr , de Madame , de Madame Comiefle 
d Art' is, !k de rAc->démie de ^c< • ces, 
rue fîes Marhiiri'is-, H'tel de Cluni. 



M. DCC LXXXMI. 

Ave^ A PP rotation y & Privilège du Roi. 
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É PITRE 

D É D I C AT O I R E 
A MESSIEURS 
DE L’ACADÉMIE FRANÇOISE: 

iVJT ESSIEURS y 

L>^ Ouvrage que vous me per^ 
mette-^ de 'faire paraître fous vos 
aufpices y ef un monument du ^ele . 
aàif& pur dont M. d'Alemeert 
fut conjlamment animé pour l’Aca- 
démie. Il en forma le projet le jour 
meme où vous le chosîtes pour votre 
organe y & depuis il n*en a paffé 
aucun fans s’occuper d’achever ou 
de perfeclionner ce travail, qu’il r'e- 
gardoit comme la dette facrée de 
fa reconnoijfance. 

Il n’ avait voulu publier pendant 
fa vie quun petit nombre d’Eloges 
lus dans vos Séances publiques. 
Toute Hifloire prefque contempo- 
Tome IL a 
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raine , eût- elle pour objet que la 
Littérature s-t la Philofophie, peutf 
troubler le repos de quiconque veut 
l'écrire avec vérité; & AI. b^A- 
LEMBEET était parvenu à cet âge 
6’ à ce degré ^de réputation où le 
repos efl plus cher qu’une gloirç 
nouvelle , 6’ où le bejbin de parler 
avec franchife eji plus impérieux 
que celui d’occuper les autres du 
fruit de fes veilles. 

Chargé par lui de ce dépôt pré- 
cieux , héritier de fes fentiniens 
pour l’ Académie , auprès de la- 
quelle fon amitié pour moi a été 
mon premier titre ff ai cru remplir 
un vœu de fon cœur en vous fai- 
fant hommage d’un travail entre- 
pris pour la gloire d’une Compa- 
gnie dont vos Ouvrages ont fi digne- 
ment foutenu ou augmenté l’éclat^ 

Je fuis avec refpeclj 
Messieurs^ • 

L^otre très-humble (S’e, 
DE Condorcet. 

\ 
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4FERTISSEMENT. 


Les Membres de l’Académie 
?rançoife peuvent fe partager en 
deux clafles. 

Les uns n’ont été que de 
cette Académie , les .autres ont 
été de plus ' ou de celle des 
Sciences, ou de celle des Belles-. 
Lettres. 

On trouve l’Eloge des der- 
niers dans les Mémoires de ces 
deux illuftres Compagnies ; & 
par cette raifon , nous n’avons 
pas cru devoir nous en occuper. 
Pouvions - nous d’ailleurs nous 
flatter de mieux faire que les 

Auteurs de ces Eloges ? Et au- 

• • 

a ij 


IV Avertissement. 
rions -nous ofé , par exemple, 
entreprendre, après Fontenelle, 
l’Eloge de M. d’Argenfon , fans 
parler des autres ? 

Defpréaux , qui étoit en mê- 
me temps de l’Académie Fran- 
çoife Se de celle des Belles-Let-^ 
très , eft le feul qui nous ?iit para 
mériter une exception. Cet il- 
iuftre Poète occupe un rang fî 
diftingué dans nos faftes , que le 
Public auroit été furpris de le 
voir palier fous lilence. 

Quant aux Académiciens de 
la première clalTe , c eft-a-dire , 
qui n’ont été que de 1 Academie 
Françoife, nous avons fait les 
Eloges de tous ceux qui font 
morts depuis le commencement 
du fiecle, époque où commence 
notre travail , jufqu’à la fin de 
Tannée 1771. Nous avons cru 
devoir cet homiri^gs de préf 



Avertissement. y 

■nce à ceux de nos Confrères 
li n’en avoient point reçu ail- 
iirs , ôc qui , fi nous pouvons 
nployer ici une expreifion de 
acitej paucioribus lacrymis corn- 
)fiti Jiint, 

Nos Eloges font au nombre 
î foixance - quinze ; nous en 
'ons déjà publié quelques-uns, 
plupart intérelTans par la cé- 
brité de ceux qui en étoient 
)bjet. Le Public ayant reçu 
^ec bonté ce premier eflai de 
)tre travail , nous ofons lui 
éfenter aujourd’hui tous les 
itres Eloges que nous avons 
unpofés , & pour lefquels Ton 
dulgence nous eft encore plus 
;celTaire. 

Ces Eloges, ou, fi l’on veut, 
s Articles ( car il y en aplus 
in qui ne mérite guere le nom 
) , font dilpofés , ainfi 



vj Avertissement. 
que ceux des autres Académies ÿ 
lui vaut l’ordre^ chronologique de 
la mort des Académiciens. 

Nous avons même inféré dans 
cet ordre chronologique les 
Membres de l’Académie des 
Sciences 6c de celle des Belles- 
Lettres , qui ont été de l’Acadé- 
mie Francoife : mais nous nous 

A ^ 

fomme.s bornés à la date de leur 
naiilance , de leur réception 6c 
de leur mort , 6c nous avons 
renvoyé le Lcéleur à leurs Elo- 
s;es inférés dans l’Hiftoire des 

O 

deux autres Compagnies. 

Dans le Volume déjà publié , 
nous avons taché de donner aux 
diHérens Eloges qu’il renfermé , 
la variété de ton 6c de ftyle 11 
nécelTaire à ce genre d’Ouvrage, 
pour en rompre la monotonie, 
6c pour rendre en même temps 
chaque Eloge plus analogue, Sc, 



Avertissement, vi j 

fl nous ofons le dire , plus ref- 
lemblant à celui qui en étoit 
l’objet. Cette varlcté étoit plus 
néceilaire encore dans ceux que 
nous publions aujourd’hui ^ & 
qui font en bien plus grand 
nombre. Nous avons quelquefois 
emprunté le ftyle des dillcrens 
Académiciens, qui, dans leurs 
Difcours de réception , ont payé 
à leurs fuccefleurs le tribut de 
lormnges ordinaires , ou qui ont 
fait dans leurs Ouvrages un £loa;e 
particulier de quelques-uns de 
leurs Confrères. Quelquefois 
nous avons fiic parler ceux me-* 
mes dont nous avions à entrete- 
nir nos Leéxeurs ; eçfîn nous 
n’avons rien négligé pour foute- 
nir 6c intérelTer l’attention des 
Gens de Lettres, même dans les 
Articles les plus courts ; car il 
en eft plulieurs qui , par leur na- 
ture, ne comportoient que très- 
peu d’étendue. 



viij Avertissement. 

No^s avions annoncé dans le 
Volume précédent, des Notes 
déjà faites fur les Eloges déjà 
imprimés, Notes que nous n’a- 
vions pas jugé à propos de join- 
dre à ces Eloges. On les trou- 
vera ici à l’ordre chronologique 
des Académiciens qu’elles con- 
cernent. Nous avons fait en forte 
qu’on pût les lire de fuite, fails ^ 
qu’il fût néceiiàire d’avoir fous 
les yeux l’Eloge dont elles fbnt, 
pour ainli dire , le fupplément. 

Nous avons joint de pareilles 
•Notes à plufieurs Articles que 
nous publions aujourd’hui pour 
la première fois ; elle^s renfer- 
ment , ainli que les autres , ou 
des faits^qui nous ont paru inté- 
relfans pour les Gens de Lettres, 
ou des remarques , auffi utiles 
que nous avons pu les faire , fur 
des objets de Littérature & de 
Philofophie. 
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Avertissement, ix 
Au moyen de cette dirpofition 
zhronologique, les Gens de Let- 
tres auront ici dans l’ordre le 
plus convenable, ou l’Eloge hif- 
corique, autant qu’il eft poiîible, 
de tous les Académiciens morts 
depuis le commencement du 
(iecle , ou l’indicacion de l’Ou- 
vrage dans lequel cet Eloge fe 
trouve mieux fait qu’il ne l’au- 
roit été- par nous. 

Parmi les dijfFérentes Anecdo- 
tes que nous avons rapportées', 
il s’en trouvera plufieurs fans 
doute qui feront connues d’un 
affez grand nombre de nos Lec- 
teurs ; mais nous les prions de 
faire attention qu’un plus grand 
nombre les ignore , 8c nous 
avons penfé qu’il feroit agréable, 
8c quelquefois utile pour ces der- 
niers , de les trouver dans notre 
Ouvrage. 



X Avertissement. 

. Les Notes contiennent aulîî 
quelquefois, mais très- rarement, 
des détails purement grammati- 
caux, relatifs aux Ouvrages dont 
certains Académiciens fe font 
occupés. Ceux de nos Lecteurs 
, que ces détails intérelTent peu , 
les pafleront s’ils le jugent à pro- 
' pos ; mais nous ne croyons pas 
qu’ils foient déplacés dans l’Hif- 
toire de l’Académie Françoife 
ôc de Tes travaux. ' 

Nous demandons grâce enfin 
pour quelques redites , courtes 
& peu nombreufes, que l’éten- 
due de cette Hiftoire peut ren- 
dre excufables , qui concer- 
nent d’ailleurs des objets inté- 
reflans pour i’Ac.adémie &c pour 
les Lettres ; objets fur lefqueis , 
par cette raifon , nous avons cm 
devoir infifter, mais avec réferve, 
quand l’Académicien dont nous 
avions à parler nous en oflfoic 
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Avertissement. xj 
’occafion naturelle ôe prefque 
ndifpenfable. 

Il y a long - temps que nous 
tvons prié ceux qui peuvent , 
:omme parens ou comme amis , 
’intérefler à la mémoire dos 
Donfreres que nous avons per- 
lus, de nous fournir des détails 
ur ce qui les concerne. Cette 
^riere a été rendue publique dans 
duiîeurs Journaux. Peu de per- 
onnes y ont eu égard , nous 
ivons été prefque réduits à nos 
)ropres recherches pour le tra- 
^ail que nous avons entrepris, 
h la famille ou les amis des Aca- 
lémiciens défunts ne font pas 
rontens' de nous , il n’a tenu 
]ii’à eux de l’être davantage, 
^ous avons du moins fait en 
orte de ne rien dire que' de 
/rai ; & quoiqu’on ait révoqué 
în doute quelques-uns des faits 
•]ue nous avons racontés , nous 



XÎj Av ER T I s s E Mlî NT; 
pouvons aflurer avec confiance , 
qu’ils n’ont été avancés que fur 
les meilleurs témoignages. 

Nous n’en dirons pas davan- 
tàge fur notre travail , quelque 
tentés que nous en foyons ; l’a- 
mour-propre d’un Ecrivain croie 
n’en avoir jamais afiTez dit pour 
recommander fes Productions à 
la bienveillance de fon Lecteur ; 
mais la maniéré la plus fûre de 
fe le rendre favorable, eft de ne 
pas commencer^par lui déplaire 
en parlant de foi trop long- 
temps. 



TOUSSALNT 


Digitized by GdSgIc 



TOUSSAINT ROSE, 

ccrétairc du Cahînet du Roi y & Prc- 
Jidcnt en la Chambre des Comptes de 
Paris y né en 1 6 1 1 , reçu à la place 
Valentin Conrart, le it 
Décembre 167J , mort le -.6 Janyied 
1701 ( i ). 


NOTE 

;R L’ÉLOGE DU PRÉSIDENT ROSE. 


OTE I, à Voccafion de ViTTORIO 
SiRl , page 45)5 du Volume pré^ 
cèdent, 

J E Vïttorïo Siri , qui eut tant 
obligation à notre Académicien , avoit 
mmencë par être Moine. Il paffoit 


CO Voye[ Ion Eloge dans. le Volume ptdr 
icn» , p;^gc 4*7. 

Tome ÏI, A 


' -Eloge 

. pour vendre fa plume au p’us offrant j, 
■ ce qui faifoit dire de lui, que fes Ou- 
, vrages Hijîoriques ëtoient No da If- 
tortco , ma da Jalario ( non <f un 
' torïen , mais d'un Auteur pc'yé^. Le 
Caçdinal Mazarin , quoiqu'il lui eût 
donné une forte penfion , ne l aimoit 
Ças , 6c ne le foudoyoit que pour 
échapper à fes farcafmes. 


KOTE. Il ,■ relative, à la page 495 , 
fur les Lettres écrites au nom de 
, LO.UIS XIV. , par le Préfident 
■Rose. 

: • c ' 

Ou T; RE les Lettres réelles que le 
Préfident. Rofe_ écrivit au nom de ce 
Prince , comme Secrétaire du Cabinet-, 
on lui en attribue une , 'prétendue 
écrite par Louis XIV au Doéleur Ar- 
naud , en 1678 , dans le temps où le 
Monarque faifoit le liège d’Ypres. On 
fait que Janféniüs avoir été Evêque de 
- cette ville ; on fait quel étoit l’attaché- 
inent du Doéleur Arnaud pour cet 
Evêque ôc pour fes opinions. La Lettre 
dont il s’agit n’étoit qù’un long 6c trîR» 
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bE Toussaint Rose. y 
tfiflage , où l’on faifoit parler le Roi 
r le fié^e d’Ypres^ dans le ftyle théo- 
pque de Janfénius j plaifanterie de 
minaire, plus digne d’un Bachelier 
Sorbonne , que d’un homme du 
)nde, tel que le Préfident Rofe (i), 
par malheur pour lui il ên fut l’Au- 
ir, il n’ofa sûrement la niontrer à 
i ami Racine , dont le Janfe'nifme & 
bon goût auroient egalement ré- 
)uvé cette infipide facétie. Cepen- 
ît les Jéfuites , ennemis jurés de Jan- 
fus & d’Arnaud , r^an dirent la 
:tre le plus qu’ils purent , & la firent 
jirde leur mieux, jufqu’à prétendre 
;lle étoitfupérieure auxProvinciales ; 


:) On peut en juger par le début de cetta 
re , relatif aux cinq propojkions con- 
tiées dans Janfénius. M Moniteur Arnaud,, 
i cinq pcopoHrioas à faire à MeAicurs 
fpres. La première ,,quc |e fuis venu en 
tndres pour f^ire du bien a tout U monde. 
féconde , que le commandement que je leur 
s de me rendre la ville, n'efi pasimpoJj[tblei 
troificme, &c. Il s'agit donc, Monlieur, 
leur faire figner ces cinq propofitions , 
renferment tout le Traité de la grâce 
c j’ai à leur faire «arc. Ceux qui voudront 
uyer plus long-temps , trouveront le refte 
ic Diélionnaire de Bayle , au mot Ypres. 

Aij 
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4 Éloge 

mais ils furent les feuls à le croire , ou • 
plutôt k le dire ; &4es Janféniftes con- 
ferverent l’avantage , lî précieux en 
France , d’avoir fait rire la Nationaux 
dépens de leurs ennemis. 


Note III, relative à la liaifon du 
Préjîdent Ro^ avec Defpréaux 
& Racine, 

C^UELQUE attaché 'que le Pré- 
Rdent Rofe fût k ces deux grands 
Poëtes , on voit par les Mémoires de* 
l’Abbé de Choify , qu’il n’avoit pas en 
eux la plus parfaite confiance ; il ne 
vouloit point Jeur faire part des anec- 
doéles qu’il avoit été -à portée de favoir, • 
relativement k l’Hiftoire du feu Roi, 

S u’ils étoient, comme l’on fait, charges' 
’écrire , mais qui n’a jamais paru , & 
peut-être jamais «té faite ; apparem- : 
naent il craignoit de leur part quelque 
indifcrétion qui le comproîiiît. 

» L’autre jour, dit l’Abbé de Choify 
dans fes Mémoires , » M. Rofe me con-, 
» toit les particularités de la mort du 
» Cardinal Mazarin. Ah / me dit-il ^ 
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t>E Toussaint Rose. 5 
M. Racine voudrait bien être ici ; il 
rrCa mis plujieufs fois fur les voies, 

> mais je ne lui ai jamais rien^voulu 
' dire. J'ai bien affaire qu'il m'aille 

> citer à tort & à travers «. 

Si le Prélident Rofe fe mettoît quel- 
quefois à fon aife fur le compte de fes 
deux amis , ils favoient bien aufîi le 
lui rendre dans l’occafion ; on le voit 
par une Lettre de Racine à Boileau r 
Ce dernier étoit malade ; le Roi s’ëtoit 
informé de fon état , & lui avoit con- 
feillé quelques remedes. M. Rofe , lui 
dit Racine , m'a prié de vous mander 
de fa part ^.qu après Dieu, le Roi 
étoit U plus grand Médecin du monde , 
^ j'ai été meme fort édifié fue M. Rofe 
voulût bien mettre Dieu avant Je Rci.'.é 
Boileau , de fon côté, dit à Racine dans 
une autre Lettre : M. Rofe m'a confié 
les grands dégoûts qu'il avoit de VAca- 
démif , jufqu'à méditer même d'y faire 
retrancher les jetons , s'il n! étoit , dit- 
il , retenu par la charité. Croye^^vous 
que les jetons durent long-temps , s'il 
ne tient qu'à la charité de M. Rofe 
qu'ils ne foient retranchés ? 

Ceft ainfique cturois az/iirs’égajoient 
innocemment fur le compte les uns de« 
autres. . Aiij 
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Éloge 


Note IV, fur la gaîté du Pré- 
Jldent Rose (pages 500 & 501 ). ^ 

N OT R E Acade'rnicien confervadaas 
fes derniers momens la gaîtë qui ne 
le quittoit jamais , & dont nous avons 
rapporte difFërens traits dansfon Éloge. 
Des Prêtres qui afîiëgeoient fon Ut quel- 
ques heures avant fa mort , .le fati- 
guoient de leurs exhortations, appa- 
remment ^peu ëloquentes, &. fur-toul 
des promelTes qu’ils lui faifoient d’a- 
dreflèr au Ciel des prières ferventes 
pour fon filut. Il appela fa femme , 

f ui pleuroit dans un coin de la cham- 
re : Ma chere amle^ lui dit-il , Ji c W 
MeJJieurSf quand ils m'auront etuerré^ 
vous off^rent des Mejfes pour me tirer 
plus vite du Purgatoire , épar^ne^r 
vous cette dépenfe^là , }e prendrai pa- 
tience. Ce mot n’ëtoit pas , comme on 
pourroit le croire , un trait d’irrëligion , 
ce n’ëtoit qu’un trait innocent Scplailant 
de malignitë, pour fruftrer l’avidité de 
ces Prêtres du profit qu’ils efpëroient 
tirer *de fa mort.* Le mot à peu près 
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Dt Tous S AINT Ro SE. f 
femblable du bon la Fontaine fur leâ > 
damnés ^ A la fin ils sy accoutumeront, 
n’étoit de même qu’un irait de fa bon- 
lionimie-, qui croyoit voir une incom- 
patibilité trop frappante entre la bonté 
de- Dieu & l’éternite' des peines'de 
l’Enfer. 
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APOLOGIE. 





APOLOGXE 

^ 1 

DE FRANÇOIS . 

DE 

CLERMONT-TONNÉRRE , 

; . i f , 

ÉvÊQUlDE NoYON, 

Né en 162^ , & mort le iS Février 
, ijot. 

N nous demandera fans doute , 
par quelle raifon , ayant donné le titre 
ài Eloge aux articles qui concernent les 
.autres Académiciens , nous préfentons, 
fous un titre bien moins flatteur , l’ar- 
ticle deftiné à un Prélat , Commandeur 
de l’Ordre du Saint-Efprit , Pair de 
France, & forti d’une des plus grandes 
Maifons du royaume \ Notre re'ponle 
fera courte & modefte. 

, L'opinion publique , à notre grand 

Av 
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lO Aopologie de pRANçOrS 
regret , traite avec fi peu de faveur 
l’Evêque de Noyon , qu’il a malheu- 
reufement beaucoup J>lus befoin d’une 
Apologie que d’un Eloge, Mais cette 
’ Apologie nous paroît être , pour THif- 
torien de l’Académie , un devoir de 
bienféance & de juftice, qu’il doit fe 
prefîer de rendre aux, mânes .de fotx 
Confrère, fur-tout s’il doit en réfulter, 
comme il s’en flatte , plus d’un trait 
honorable à celui qu’il ne vouloit 
que défendre. Peut-être l’Evêque de 
Noyon fera-t-il plus loué que le Public 
. ne s’y attend , par les détails même 
qu’entraînera fa juftification. 

Ce Prélat ( il faut d’abord-'I’avouer 
fans détour ) efl prefque uniquement 
connu par la haute idee qu’on l’accufe 
d’avoir eue de fa noblefle ( dont per- 
fonne ne lui conteftoit l’éclat), oc de 
fon me'rite, qu’il croyoit-, dit- on, égal 
a fa noblefle ; on a confervé dans ces 
Recueils à' Anecdotes , qui ne font que 
trop fouvent , comme l’a dit M, de 
Voltaire, des recueils de merifonges im~ 
primés^ les prétendus monumens de fou- 
intrépide jaéljnce; monumens que nous 
.apprécierons dans la fuite de cet ar- . 
ticie , mais qui femblent avoir jeté un- 

i 
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DE Clermont-Tonnerre, ir 
ridicule furl^ me'moire : on difoit de 
lui J qu’il e'toit jaloux de l’anciennete' & 
de la grandeur de fa Maifon , non feu- 
lement dans ce monde , mais dans l’au- . 
tre , parce qu’il avoir fait compofer fous 
fes yeux , & donner au Public , l’Hif- 
toire de tous les Saints de la Maifon. 

-de Clermont-Tonnerre (i) , dont la plu- 

f arc cependant font moins révérés daris 
Eglife , que beaucoup 'd’autres qui 
n'avoient point de pere Gentilhomme. 
Mais des âmes plus pieufes que ma- 
lignes , ne verront dans cet Ouvrage- 
que l’édifiante' émulation du Prélat , 
pour mériter un jour, à l’exemple de 
les Religieux ancêtres , les honneurs die 
la canonifation. Une ambition filouabhe 
répond fuffifamment à l’efpece d’épi- 
taphe fatirique que les Détraéleurs Je 
r l’Évêque de Noyon n’ont pas rougi de 

, lui faire. On racontoit dans cette épi- 

I Taphe , ou plutôt dans cene épigramme 

I funebre , que le Prélat s’étant préfent'é 

; après fa mort à la porte du Paradis , & 

ayant jeté les yeux fur la compagnie 
, qu’il renfermoit , s’étoit retiré avec dé- 

i 

i ' ' 

• . ( I ) Cet Ouvrage , fait par le PrcfideaC 

t Couiln, -fut imprimé à Paris en i^s8. . 

A vj 
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il Apologie de François 

daiji , parce quîl n'y que du 

peuple ( I ). Nouspouvon^ffi rapporter 
lans conféquence cet autre farcafme 
moins indécent, mais non moins dé- 
placé, que s il avoit pu honnêtement 
changer fon nom de baptême, il eût 
abjuré celui de François , pour fe 
.choifir un Patron plus noble que l’Inf- 
tituteur des Ordres Mendians. Il s’étoit 
charge , a-t-on dit encore , de pro- 
noncer le Panégyrique de Saint Jean 
de Dieu { Inftituteur du plus relpec- 
fable des Ordres Monafliques , parce 
qu’il eft le plus utile , les Freres de la 
'Charité) ; mais il renonça bientôt à ce 
travail , ayant appris que l’homme ver- 
tueux qu il devoit louer , avoit été la- 

3 uais dans fa jeunefle. Les plaifanteries 
ont rEvêque de Noyon a été l’objet, 
Ibnt fi connues, quil nous a paru ‘plus 
court & plus fage d’avouer ici les prin- 
cipales , en les reduifant à leur jufte 
valeur , que de lai/îer a la malignité le 
foin de les aiguifer encore , ou que d’y 
'donner nous-mêmes une forte d’auto- 
rite , en affeélant de les pa/îer lous 
filence. Nous nous garderons pourtant 
bien de les rappo rter toutes , non feu- 

éO Voyez Jes Notes à la fin de cct article 



DE Clermont-Tonnerre, ij 
lement pour éviter l’ennui qui réful- 
teroit de cette enfilade d’épigrammes 
monotones , mais parce qu’il en eft un 
très -grand nombre qu’il a efTuyées 
fans y avoir même fourni de prétexte. 
Il fuffit k la Nation Françoifé qu’un’ 
liomme connu ait eu le malheur de 
prêter en quelque chofe le flanc au ri- 
dicule , pour qu’on lui fafTe préfent de 
toutes les fottifes dont cent autres ont 
pu fe rendre coupables dans le même 
genre j c’eft , pour ainfi dire , \ Hercule 
infortuné fur lequel on réunit tous les 
traits de cette efpece , comme on a* 
chargé l’Hercule de la Fable des ex- 
ploits de vingt autres Hercules. Notre 
Académicien paroît avoir été plus que 
perfonne la viélirae de ce charitable 
ufi>ge. Cependant la malignité n’a pas 
toujours été adroitè k fon égard ; plu- 
fieurs des mots qu’on lui a prêtés avoient 
un fens ironique & réfléchi , dont ceux 
qui en étaient l’objet ne fe doutoient 
guere ; ils croyoient , en redifant ces 
mots , fe moquer de l’Evêque de Noyon , 
&. ne voyoient pas qu’il s’étok moqué 
d’eux. Un Prélat , fon Confrère , af- 
furoit , par exemple , lui avoir entendu 
dire, qu'il étoit devenu Evêque y comme 
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xin Moine , à force de prêcher. 
fe pourroit-il pas que ce prétendu trait 
de vanité fût plutôt un trait de fatire 
contre loifive ignorance de plufieurs 
Princes de l’Eglife , fes contemporains , 
dont l’élévation étoit plus l’ouvrage de 
leur naifTance ou de leur intrigue , que 
de leurs talens ? 11 en eft de meme d’un 
autre mot qui lui échappa au fortrr d’une 
églife , où il avoit entendu un fermon 
intéreflant , prononcé par un Aumônier 
du Roi. Je viens , dit-il , d'entendre un 
Gentilhomme qui prêche bien. N’étoit- 
ce pas un avis malin & charitable aux 
Abbés de CoUr de.fon temps, qui ne 
prêchoient pas, ou qui prêchoient mal ? 
Enfin , comme fî l’Evêque de Noyon 
eût été condamné à éprouver des^in- 
juftices de tous les genres , on a eu 
quelquefois celle de lui attribuer des 
plaifanteries très-offenfantes pour ceux 
' qu’elles regardoient , peut-être même 
très-injuftes , mais dont il étoit très- 
innocent, entre autres le trait fatirique 
d’un Duc d’Elbœuf , qui parloit fouvenc 
à la CoifT de Louis XIV, d’un Livre 
qu’il vouloit donner au Public , & dans 
lequel on trouveroiî, filon lui , l’ Hijîoire 
véritable des Chevaliers de l'Ordre 6* 
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^€3 Ducs & Pairs qui nétoient pas Gen- 
tilshommes. On donnoit auffi très-mal- 
à-propos kM.de Clermont-Tonnerre ce 
mot, beaucoup plus ancien que lut, fur 
les Nobles de création nouvelle, 
armoiries étaient pour la plupart les 
enfeignes de la boutique de leurs peres. 
Ainfi le malheureux Prélat s’eft vu 
'chargé tout à la fois & des ridicules 
qu’on a voulu lui donner , & de ceux 
qu’il donnoit finement à d’autres y & 
des péchés qui n’étoient pas les fienSk 
Nous tâchons ici de rendre ce qui ap- 
partient à chacun , & nous nous flattons 
d’avoir au'moins beaucoup diminué la 
part qu’on dçflinoit à notre Confrère. 

Lorfqu’il obtint k l’Académie une* 
place , qu’il voulut bien yàxt-on^i’abalf- 
fer k demander , on a prétendu qu’ib 
avoit pouffé la crainte de compromettre’ 
fon rang, jufqu’k liéfiter ’s’il feroit , 
•félon l’ufage , dans fon Difcours de ré- 
ception (i ), l’Eloge de fon Prédécefleur, 
Jdarbier Daucourt , qui étoit né d’une 
famille obfcure , & n’avoit de titre que 
fon mérite» 11 eft pourtant Qertain que- 
M. l’Evêque de Noyon fe fournit de 

■ , i! . 

(r) Tl fut reçu le 13 Décembre 169 ^. 
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très-bonne grâce à ce devoir. Il traça , 
en peu de mots à la vérité , mais avec 
autant de précifion que de jullice , le 
portrait de celui qu’il venoit remplacer. 

Ht J’avoue , dit- il modeflement , que les 
» talensdemonPrédécefleurmeferoient I 
» aujourd’hui nécelTaires. Son éloquence 
V grave & facile dans les, Ouvrages de 
» profe & de poéfie ; fon mérite aç- 
y> cueilli pa un Miniftre eftimable (i) j 
» fa charité viélorieufe pour la défenfe 
» d’un innocent prêt à fubir le dernier 
» fupphce (i) ; enfin fon attachement 
» inviolable aux intérêts de cette Com* 


(i) Colbert ëtoit ce Miniftre eflîmable , à 
qui M. de Clcrraoiit-Tonnerrc refufoic , difoir- 
on , une plus honorable épithète , parce qu’il 
ne le croyoit pas A'ajfe[ bonne Maifon ; ini-^ 
pjtation du meme genre & du mcinc poids 
que toutes les autres. 

(i) Cet innocent , dontyBarbier Daucoutc 
prit la défenfe , eft le malheureux le Brun , 
aceufé d’uh afTaffinat qu’il n’avoit pas commis, 
condamné à mort par les premiers Juges, SC 
mort en prifon des fuites de la queftion aftrcufe 
que les féconds Juges lui firent donner , pour 
tirer de lui l’aveu de fon prétendu crime II n’y 
a point de Magiftrat qui ne doive tremble* en 
prononçant une Sentence de mort , quand il 
aura lu les Mémoires pour Ce contre cet in- 
fortuné. 
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pagnie ; c’eft, Meflieurs, en ce point 
feul que je ne lui cede pas , &. que 
j’efpere meme le furpafler On a 
nprimé dans des Ana , que cet Elo^e 
e Barbier Daucourt n’avoit point été 
renoncé par l’Evêque de Noyon , qui 
^étoit fait une loi de ne jamais louer de 
\oturiers I & l’on ajoute que l’Aca- 
émie , jugement ofFenfée de cette 
éticence , exigea que FEloge fût ré- 
abli à l'impreffion. Cette fable fera 
uffifamment détruite , lî l’on fait at- 
ention à la phrafe ^ui , dans le Dif- 
01 rs imprimé , fuit immédiatement ce 
u’on vient de lire ; phrafe qui a évi- 
icmment été prononcée , & qui paroît 
léceflairement liée à ce qui précédé. 

> Vous le voyez , Meilleurs, dit le Ré- 

► cipiendaire , & je le fens encore pins; 

► je tremble de peur, & je fuis tranf- 

> porté de joie «. Ce langage n’eft celui 
»i de l’orgueil , ni de la préfomption ; 
l ne paroît pas même être le mafque 
ranfparent d'une faulTe modeflie , mais 
’exprelîîon fincere d’un fentiment na- 
urel & vrai ; la vanité , qui fe déguife 
k. fe cache , ne s’exprime pas avec une 
imidité fi naïve (1). 


(1) Ç’cn cft alTcz pour répuudic cncoK à 
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Si M. de Clermont-Tonnerre paroîc 
avoir loué fîncérement l’Académicien 
auquel il fuccédoit , on prétend que la 
même franchife ne fe trouve pas dans 
la réponfe que l’Abbé de Caumartin 
depuis Evêque de Blois , lui fit en 
qualité de Direéleur. Cette réponfe 
parut à l’Aflemblée une ironie perpé- 
tuelle , & ce que nous appellerions au- 
jourd’hui une èfpece de perjljîage , où 
l’on fe moquoit finement du Prélat en 
paroilTant l’accabler de louanges, & où 
l’on paroit la viélime pour l'immoler. 
Le Directeur , témoin de l’effet qu’avoic 
produit ce Difcours , fe défendit beau- 
coup de l’intention maligne qu’on lui 
prétoit ; mais foit jufiice , foit fatalité-, 
il eût le malheur de ne convaincre per- 
fonne ; le coup étoit porté , & le Public , 
• grâce à la bonté qui lui eft naturelle , 
étoit prévenu fans retour : comment 


<jiic!ques autres Fabricâteurs d’anecdotes , qui 
prétendent que fi l'Evcquc de Noyon eut enfîi» 
ta complaifancc de rendre hommage à la mé- 
moire de fon Prédécefleur , ce fut uniquement 
par la crainte qu’on lui infpira , que pour le 
punir de s’être aifpcnfé de ce devoir , Ion Suc^ 
celTcur ne lui renaît un jour la pareille , & nç 
lui refulat auHî le tribut d’éloges que récla- 
meroient fes cendres.' ' - ' 
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lui faire prendre pour un Eloge ce qui 
ne lui avoir paru qu’une Satire adroite 
6c fourde , qu’il étoir fi flatté 6c fi corf- 
tent d’avoir apperçue 6c démêlée î 
Cette perfuafion générale fe îrouvoit', 
-par un nouveau malheur , fortifiée d’une 
opinion dont le poids étoit bien re*- 
douta ble , celle de Louis XIV lui*- 
même. L’Abbé de Caumartin avoil 

Î iarlé dans fonDifcours, de l’accueil que 
e Roi faifoit au Prélat , ôt en avoft 
parlé d’une maniéré ’affez équivoque 
pour faire croire qu’il affocioit le Mo- 
^larque aux plaifànteries dont l'Evêque 
de 5joyon etoit fou vent l’objet parmi 
les charitables habitans de Verlailles. 
Le Monarque en effet ne dédaignoit 
pas de fe joindre quelquefois àieux. » M. 
y l’Evêque de Noyon , dit Madame de 
» Coulanges dans une Lettre à Madame 
-» deSévigné, fait toujours l’amufement 
» de la Cour ; il fera reçu après-demain 
•» à l’Académie , 6t le Roi lui a dit 
» qu’i/ s'attendoit àêtrefenl ce jour-là^. 
C’efl ainfi que le Prince efîleuroit quel- 
quefois l’Evêque de Noyon ; mais la 
Majeflé Royale prétendoit rire toute 
feule , 6c ne trouvoit pas bon qu’on 
voulût changer en un trait perçant 
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fironie qu’elle avoir voulu leeférement 
aiguifer. Auffi les ennemis de î’Abbë de 
Caumariin ( car fon mérité > lui en 
avoir fait plus d’un parmi les Ecclé- 
fiaftiques Courtifans , qui voyoient en 
lui un rival pour l’Epifcopat ) ne man- 
quèrent pas de faire envifager au Roi la 
liberté que le Direéleur de l’Académie 
avoir prife , comme un manque de ref- 
peél pour fa Perfonne : le Roi le crut , 
& le crut û bien , qu’il en témoigna 
fon mécontentement de la maniéré la 
plus marquée. L’Abbé de Caumartin , 
pour ôter à la malignité publique la fa- 
tisfaélion de faire plus en détail le com- 
mentaire de fa harangue , prit le parti 
,de ne la point donner à l’impreffion. 
Elle ne parut que long- temps après , 
lorfque la mort des perfonnèsintéredees 
eut détruit tout le piquant de cette pré- 
tendue Satire ; elle a même ofé fe mon- 
trer dans les derniers Recueils des Ha- 
rangues de l’Aeademie , où l’on ne 
fonge plus guère à l’aller chercher. Ceux 
qui ieroient curieux de la lire , pourront 
juger par eux-mêmes de l’imputation 
que l’Àuteur a elTuyée. ( i ). Le fou- 

f . ' 

(i) Voyez la Note 
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rerain Juge de nos penfe'es , devant qui . 
l’Abiîé de Caumartin a paru depuis 
long-temps , fait mieux que nous l’in- 
tention qu’il avoit infpirée à l’Ora- 
teur., & a prononcé fur ce péché 
fi l’accufé en eft coupable. Nous nous 
croyons pourtant obligés de dire , que 
fi le Direéleur eut delTein en cette' 
occafion d’immoler bénignement le 
Récipiendaire à la rifée publique , il 
eut un tort très-grave, & à l’égard de 
fpn Confrère, &à l’égard defon Corps. 
Quelque jugement que l’Orateur de la 
Compagnie porte en lecret fur celui 
qu’il eft chargé de recevoir , lui edt-il 
refufé fon fuffrage , eût-il traverfé fon 
cleélion , fût-il même fon ennemi , il 
doit oublier tout , dès qu'il fe trouve à 
la tête de la Société refpcélable qui 
vient d’adopter le nouvel Académicien ; 
fimple organe de fes Confrères en cette, 
circdnftance , & réduit à exprimer leurs 
fentimens , lors même qu’ils ne font pas 
les fiens , il eft , au moins pour ce mo- 
ment, voué , ou , fi l’on veut , con- 
damné à l’éloge , comme le Réci- 
piendaire l’eft à la timidité & d la mo- 
deftie. L’Evêque de Noyon , ainfi que 
nous l’avons vu , avoit fait fon devoir 

/. ■ 
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de ; Récipiendaire : nous laifTerons 
décider fi l’Abbé de Caumartin fit fon 
devoir de Direéleur. 

Les Compilateurs d'Ana ont encore 
débité, que l’Abbé de Caumartin avoit 
lu fon üifcours à l’Evêque de Novon f 
avant de le • prononcsr à l’Acadérnie; 
que le Prélat ne s’apperçut pas de 
l’ironie perpétuelle qui en faifoit la 
fubftance ; qu’il n’en rut averti que par 
l’impitoyable Publie , & que fes amis , 
ou ceux qni feignoient de l’être , lui 
ayant, marqué leur étonnement d’une 
fi lourde méprife , il répondit : Quand 
il m'a lu fon Difcours ^ f étais fi plein 
de moi i & fi vide de lui j que je ne 
me fuis douté de rien ; réponfe qui a 
befoin , pour être vraifemblable , qu’on 
veuille bien fuppofér M. de Clermont- 
Tonnerre aCez abfurde dans fa vanité , 
pout avouer qu’il étoit plein de lui , & 
pour ajouter que celle plénitude (qu’on ' 
nous pafTe cette expreffion ) l’avoit fait 
tomber dans le piège le plus humiliant 
pour fon amour-propre. 

Mais ce qui répond viélorieufement 
à cette Satire, fi c’en eft une , & même 
à toutes les autres , ce qui fait le plus 
i^rand honneur à celui qui pouvoit fe 
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croire ofFenfë fi cruellement & fi pu- 
bliquement par le Dire(îleur même de 
l’Académie, c’eft que M. de Clermont- 
Tonnerre . exerça contre l’ofFenfeur 
( réel ou fuppofé ) la vengeance la 
plus édifiante & la plus noble. Le nouvel 
Académicien tomba dangereufement 
malade afiez peu de temps après fa ré- 
ception ; voulant mourir en Chrétien 
ôc en Evêque , il défira de voir l’Abbé 
de Gaumariin , l’afliira qu’il oublioit 
tout ce qui s’étoit pafle , promit de lui 
en donner des preuves s’il revenoit à la 
vie, & les lui donna en effet dès que. 
les circonfiances le permirent. Il folü- 
cita auprès du Monarque , avec plus de 
zele à la vérité que de fuccès , les hon- 
neurs de l’Epifcopat pour l’Abbé • de 
Caumartin : Louis XIV , mécontent 
^e fa harangue , s’oBfiinà toujours à les 
lui refufer ; il ne, les obtint, qu après la 
•mort du Roi , de dans le même temps 
■où l’éloquent Oratorien Maffillon , 
confiamment écarté de l’Epifcopat fous 
•Louis XIV par les Jéfuites la Chaife 
& le Tellier , ÿ étoic appelé par. le 
•Régente, qui n’avoit point de Jéfuite 
pour Confe&un L’Evêque de Noyon, 
qui n’exifioit plus quandi’Âbbé de Cau- 
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martin fut nommé Evêque , n’eut pas 
la fatisfaÆon qu’il mëritoit , de voir 
le fuccès des généreufes démarches qu’il 
avoit faites en fa faveur ; mais les cœurs 
honnêtes qui tiennent compte à chacun 
de fes bonnes allions , avoueront du 
moins qu’avec tant de noblefle dans 
l’ame , M. de Clermont - Tonnerre 
peut être excufable de l’avoir quelque- 
fois pouffée trop loin ; car ne pourroit- 
on pas dire de l’élévation des fentimens, 
te qu’un grand Poëte a dit de l’amitié ? 

Seul mouvemeac de l'ame où l’excès foit petmts. 

M. l’Evêque de Noyon a donné dans 
plufieurs circonftances des preuves d’une 
fierté eftîraable & bien placée : tout le 
monde fait fa réponfe à Louis XIV , 

?rui , comptant avec fatisfaélion parmi 
es domelliques les plus grands Sei- 
gneurs de fon royaume , lui demandoit 
un jour , pourquoi la Maifon de Cler-^ 
mont-Tonnerre , d’une noblefle fi an- 
cienne , n’avoit été illuftrée par aucune 
Charge k la CoUr ; C'ejl , dit l’Evêque 
de Noyon , parce que mes ancêtres 
étoient trcp grands Seigneurs pour fervîr 
les vôtres. J1 fit à ce Prince , dans une 
aytre occafion , une réponfe encor» 

plus 
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DE Clermont-Tonnerre. 
plus noble. Le Roi paflbit par Noyon , 
oc les Maréchaux des Logis avoienc 
marqué dans l’Evêché le logement d’une 
femme très-chérie du Monarque, mais 
qui ne pouvoir décemment habiter dans 
le Palais Epifcopal , & que le Prélat 
refufa d’y recevoir. dLouis XIV lui fît 
avec douceur une efpece de reproche, 
du peu de galanterie qu’il avoit marquée 
dans cette circonftance : SirCy répondit- 
il , vous ne me Vauriei^ jamais par^ 
donné. Une autre réponle du même 
■ Prélat , quoique fans doute peu obli- 
geante pour celui à qui elle s’adrefToit , 
mérite encore d’être rapportée , parce 
’ que la fierté s’y exprime avec une 
énergie peu commune. Un Duc & 
Pair, dont la dignité étûit à peu près 
de même date que fa noblefie , c’eft- 
à-dire alTez nouvelle , lui témoignoit 
fon étonnement de ce que les Pairs 
Eccléfiafliques ( du nombre defquels 
étoit l’Evêque deNoyon) précédoient au 
Parlement les Pairs Laïques; il ajoutoit, 
que les anciens Pairs du royaume (i) 


(i) Ces Pairs étoient , comme l’on fait , le 
Duc de Dourgoçne , le Duc de Normandie t 
le Duc d’Aouiume , le Comte de Touloufc , 
Tome ÏJ, B 
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avoient autrefois , fans difficulté , le pas 
6c la préféance fur tous les Evêques dé- 
corés de la Pairie. Ce/a ejl vrai , reprit 
M. de Clermont-Tonnerre; mais vous 
ne penfe^ pas quil était alors plus ho- 
norahle de Juivre des hommes tels que 
ceux-là^ qu il ne Vefl aujourd' hui de 
précéder des hommes tels que vous. A 
ces difFérens mots, foit de fierté, fuit de 
véritable grandeur , nous en aiouterons 
quelques autres qui fuppofc m du tacl & 
de la fineffie. Un Prédicateur .léfuite 
s’étoit imprudemment chargé de l’O- 
raifon funebre d’un Prélat peu édifiant , 
dans laquelle il ne trouvoit , difoit-il , 
que deux points embarraffiins à traiter, ^ 
]a vie & la mort du défunt ; cependant, 
comme il ne vouloit ni fcanda'ifer les i 
âmes pieufes , en louant à la face des | 
Autels celui qui les avoit dégradés, 
ni outrager les mânes du Prélat , ea 
jetant des doutes fur fon falut , il allé- 
gua une incommodité pour fe difpenfer 
. de faire cette importune Oraifon fu- 
nebre. Ne dites pas, mon Pere , lui 
dit l’Evêque de Noyon , que vous êtes \ 


le Comte de Flandres , & le Comte lie Chara 
pagne. 
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incommodé , dîtes que la matière ejl 
incommode. Un homme de la Cour, 
que M. l’Evêque de Noyon étoit aile 
voir , lui ayant ^demandé à genoux fa 
bénédiêiion , que le Prélat fe de'fendoit 
de lui donner , & le prelTant avec les 
plus humbles inftances de lui faire cette 
grâce ; Monjîeiir , lui re'pondit-il en 
Je bénidant , Je vous donne ma com-, 
pajfion. On raconte enfin que , durant 
^une afiemble'e du Clergé qui fe tenoit à 
Saint - Germain -en- Laye , quelques 
jeunes Eccléfiaftiques lui ayant propofé 
de fairÆ les foirs avec lui de longues 
promenades , & enfuite de petits fou- 
pers; Dites.^ répondit-il , de très courtes 
promenades , 6* des foiipers aujjt longs 
pour vous qu'il vous plaira , mais non 
pas pour moi j car j'ai encore plus d'ar- 
gent que de temps à perdre. 

D’après ces traits , dont afTurément 
aucun n’a pu partir d’un homme fans 
efprit , peut-on fe perfuader que M. de ' C 

Clermont-Tonnerre en ait été dé- 
pourvu , au point de diéler lui- même 
à fon Secrétaire , comme on l’a pré- 
tendu , les deux Mémoires pour Jervir 
à fon Eloge , que des Compilateurs 
ont publiés près ae cinquante ans après 

Bij 
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fa mort ; Mémoires qui contiennent' 
des louanges , que l’amour-propre le 
plus exalté oferoit à peine fe donner’en. 
fecret, & que l’orguei' le plus ftupide 
n’oferoit fe donner hautement 1 Nous 
n’èntrerons point ici dans le de'tail de 
ces deux Mémoires (i) , dont le fécond 
fur-tout eft une efpece d’Hymne ou de 
Cantique , aulfi étrange pour le fond 
que pour la forme , & femblable aux 
Litanies de quelque Saint , ou à la profe 
d’une Méfle folennelle. Quant au pre- • 
mier Mémoire ( car il n’eft pas polîible 
d’ajouter la moindre foi au fécond ) , il 
n’efl: point de Leéleur fenfé qui n’y dé- 
mêle ce que l’Evêque de Noyon peut 
avoir en effet didé innocemment , & 
ce que la trahifon de fon, Secrétaire 
peut y avoir ajouté. Dépouillés de ce 
vernis de malice , digne amufement , 
ou petite vengeance d’un fubalterne , 
les faits que le premier Mémoire con- 
tient peuvent réellement fervir à féioge 
de l’Evêque de Noyon, & faire con- 
noître le bien réel dont fon Diocefe 
lui eft redevable. Ce bien confiftoic en 
d’abondantes aumônes , en d’utiles éta- 
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lli/Temens pour les pauvres , en ^’ex-' 
cellentes écoles fondées pour l’inftruc- 
tion des jeunes Eccléfiaftiques ; tous 
ces aéles refpeélables de charité & de 
vigilance épifcopale’, afTurent à la mé- 
moire du Prélat une eftime, que fa va- 
nité réelle ou prétendue ne fauroit lui 
faire perdre. 

On peut être furpris que M. de Cler- 
mont-Tonnerre , occupé comme il 
Pétoic de tout faire fleurir dans fa ville 
épifcopale , & plein d’enthouflafme 
pour l’éloquence , dont on l’accufoit 
de fe croire le modèle-, n’ait pas ima- 
giné , comme tant d’autres lui en don- 
noicnt l’exemple , de fonder dans cetté 
ville une Académie. Quelqu’un de fes 
détraéleurs a dit, que s’il avoit eu cette 
idée , il auroit fans doute fuivi les traces 
d’un Amateur diflingué par fa naif- 
fance , qui , vers le milieu du flecle 
paffé , établit dans une de nos Pro- 
vinces une Société Littéraire , do*t le 
principal Réglement étoit de n’ad- 
mettre pour Membres que des Gentils^ 
hommes (i). Nous répondrons à cette 
épigramme,que M. l’Evêque de Noyon 
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eût ëié détourné d’un pareil projet, par 
la jHüe crainte qu’une Compagnie fi 
honorablement inflituée ^ n’eût à mon- 
trer plus d ’écuiïons que d’Ouvrages. 
Aufîî cette Académie Provinçiale , fi 
bien fournie de Gentihlionimes , ÔC 
qui avoit pris le titre de Fille de V Aca- 
démie F rançoife ^,mo\xx\xx. bientôt avec 
tous fes titres de nobleffe ; 6c pendant 
le peu de temps qu’elle vécut , fon fier 
ou modefte filence fit dire à de mauvais 
plaifans , que nous avions en elle une 
très honnête Fille , bien pénétrée de fa 
naifTance , Sc incapable , pnr l’e’lévation 
de fes fentimens, de faire jamais parler 
d'elle. 

M. de Clermont-Tonnerre a bien 
mieux fait pour le progrès du goût , que 
d’établir dans Noyon une Académie de 
Gentilshommes ou de Roturiers : les 
Lettres lui ont une obligation plus 
réelle 6c plus durable , & c’eft ici 
l’objet qui nous intéreffe le plus dans 
fon E'oge. De tous les Académiciens à 
qui leur rang a ouvert l’entrée de cette 
Compagnie . il eR un de ceux qui a le 
mieux juflifié , ou , fi l’on veut , le 
mieux payé l’honneur quelle lui avoit 
fait. Nous lui devons la fondation du 


— DigitizaJ by Go: Ic 


V 



DE Clermont-Tonnerre. 31 
Prix de Poéfie , qui a e'ie' pour les jeunes 
Verll/icateurs un û puifl'ant objet d’e- 
inulatîon. Il eft vrai que l’Académie a 
cru devoir changer , depuis plufieurs 
ajinées, le fujet que le Prélat avoit pref- 
crit pour être la matière éternelle des 
vers préfentés au Concours , & qui 
étoit l’Eloge de Louis XIV à perpé- 
tuité ; mais par ce changement , la 
Compagnie n’a rien fait qui puiflé of- 
fenfer , ou la mémoire du Fondateur , 
ou celle du Proteéleur augulie à qui 
elle eft fi redevable. Lorfque 1 Evêque 
de Noyon fonda ce Prix , la Nation 
étoit pour fon Roi dans un enthou- 
fiafme univerfel. On croyoit de très- 
tonne foi que toutes les bouches du 
îTiecle de Louis XIV, &. toutes celles 
de la PoUérité , ne pourroient tarir fur 
fes louanges. Un Courtifan avoit même 
pouffé la folie de l’adu'ation , jufqu’à 
vouloir fonder une Mefîé à perpétuité 

I >our la fanté du Roi (i). Cette ido- 
âtrie épidémique étoit pardonnable en 
quelque maniéré aux Sujets de ce Mo- 
narque, puifque les Etrangers même 
s’en rendoient complices j car une Am- 
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bafladrice d’Efpagne à la Cour de Ver- 
failles , accueillie apparemment par ce 
Prince , difoit qiiiL fallait fe fouvenir 
qu’on était Chrétien^ poiirne pas adorer 
le Roi ; & un Anglois lui donnoit im 
éloge moins outré , mais beaucoup plus 
flatteur, en avouant que, s’il avait 
pu aimer un Roi ^ il aurait aimé celui- 
là. M. l’Evêque de Noyon partageoit 
bien fince'rement Tivreflê de toute la 
France & prefque de toute l’Europe, 
& l’a même exprimée d'une maniéré 
aufli afFeélueufe qu’énergique dans fon 
Difcours de réception. Sa tendrefle 
pour le Monarque étoit plus forte en- 
core que la vénération qu’il lui avoit 
vouée ; & un jour qu’il fe trouvoit au 
coucher du Roi , où il étoit fort afl^du , 
quoique feptuagénaire , ce Prince lui 
ayant repréfenté avec une forte d’in- 
térêt , que fon âge le difpenfoit défaire 
fa cour fi tard : Sire j répondit-il , le 
cœur ne vieillit point. Il n’étoit donc 
pas furprenant qu’il cherchât à tranf- 
mettre & à perpétuer dans tous les 
François , par fa fondation Acadé- 
mique , les tranfports dont il étoit fî 
vivement animé. Mais enfin la Com- 
pagnie , après avoir fawsfajt durant prè^ 
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âe cent ans, à l’intention ’fi louable de 
M, de Clermont-Tonnerre, après avoir, 
fl l’on peut parler ainfi , étouffe fouî les 
lauriers la cendre de Louis le Grand , a 
jugé qu’il étoit temps d’abandonner à 
la ve'racité de l’Hiftoire le portrait d’un 
Prince trop fouvent loué par la flat- 
terie , & a réfolu de laiffcr prefquè 
toujours aux jeunes Poëtes le choix des 
fujets qu’ils voudroient traiter. 

Louis XIV fut pendant toute fa vie, 
non feulement l’objet, mais fouvent le 
Juge des Eloges Poétiques , fondés à 
l’Académie par l’Evêque de Noyon. Si 
dans la Piece qui paroiffoit digne du 
Prix , foit pour la fineffe , foit pour 
la mafîe des louanges , il fe trouvoit 
quelque trait , ou hafardé , ou fîmple- 
ment équivoque, le Fondateur avoir, 
dans ce cas, impofé à fesConfreres une 
loi , qu’ils n’auroient pas manqué de 
s’impofer eux -mêmes , celle de con- 
fulter le Monarque fur l’endroit dou- 
teux ; & l’on fent bien que le con- 
fulter , c’étoit s’obliger d’avance à fuivre 
fa décifîon. L’Académie faifoit plus*', 
av,'ant de publier le fujet du Prix de 
Poéfie , elle avoir foin de mettre ce 
fujet fous les yeux de fon Proteéleur , 
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pour obtenir qu’il l’agréât. Cette pré- 
caution avoit encore été exprelTément 
recommandée par l’Evêque de Noyon ; 

& ce Prélat , une année avant fa mort ^ 
eut occafion d’éprouver combien la pré- 
caution étoit fagiî & néceflaire. En 
1700 , l’Académie avoit deflein de 
donner le fujet fuivaijt : Çue le Roi 
pojjede dans un degré fi éminent toutes 
les vertus , qu’il efi impofiible de juger 
quelle efi celle qui fait fon principal 
caraàere. Le Roi , tout aguerri qu’il 
étoit à l’adulation , trouva , dit un cé- 
lébré Ecrivain , ce coup d’encenfoir af- 
fommant , Ôc défendit que le fujet fût 
propofé. La Compagnie , craignant 
prefque autant d^avoir déplu au Mo- 
narque , que û elle l’avoit offenfé , 
prit de parti, par le confeil de M. de 
Clermont-Tonnerre, d’adoucir un peu 
l’éloge de la maniéré fui van te : Que le 
Roi réunit en fa p rfonne tant de 
grandes qualités , qu'il efi difficile de 
juger quelle efi celle qui fait fon pria- , 
cipal caractère. Le Roi jugea la dofe 
d’encens encore trop forte, quoiqu’on 
en eût oté quelques grains, enfin l’Aca- 
démie &. lEvêque de Noyon , très- 
afîligés de fe voir fi triftement éconduits 
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dans les témoignages redoublés de leur 
zele , propoferent en tremblant ce troi- 
fieme fujet : Qu& le Roi nejî pas moin) 
dijlingiié par les venus qui font l'hon- 
ucte homme -j que par celles qui font 
les grands Rois ; & la modeftie du 
Mofiarque , lalTe apparemment de lutr 
ter, confentit au nouvel hommage que 
lui olfroient des adorateurs n opi- 
niatres (»). 

Nous n’avons pas cru devoir pafler 
fous filence cette anecdote , qui ne 
pouvoit être mieux placée que dans 
l’article du Fondateur du Prix dePoéfie; 
elle peut fournir aux Académiciens vi» 
vans un objet de réflexions très-utiles 
pour eux , fans être néanmoins aulS 
ràcheufes qu’on pourroit le penfer pour 
la mé.moirede leurs prédéceneurs. Qu’on 
fe mette un moment a la place de ces 
derniers, qu’on envifage avec eux un 
Roi couvert de gloire , viélorieux du- 
rant fpixante années , n’ayant point 
encore éprouvé les malheurs qui ter- 
nirent les dernieres années de fon 
régné ; qu’on voye fur-tout en lui le 
Proteéleuf des Lettres , le Bienfaiteur 



(i) Voyeala Note (/), 
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de tous les talens , enfin le Cre'ateurÇ 
pour ainfi dire , de fa Nation , & l’on 
excufera l’efpece d’apothe'ofe que lui 
confacroit une Compagnie dont il 
avoii mérité le dévouement à tant de 
titres L’efprit philofophique , moins 
entlioufiafie fans doute, mais qui, par 
fes lumières , eft également éloigné du 
fiel & de la hafièiTe , nous a appris 
que la vérité fiinple loue mieux que 
l’exagération & 1 enflure , un Roi vrai- 
ment digne d’éloges ; & Louis XIV , 
moins célébré de nos jours , mais plus 
fainement apprécié fur ce qu’il a fait 
de grand & de mémorable , paroît.mis 
enfin , par la voix publique , à la place 
diflinguée que méritent fes qualités 
réelles, & que lui confervera l’équi- 
table Poftérité (0> 

’ .L’Eloge ou l’Apologie de ce Prince 
nous a jetés un peu loin de M. de Cler- 
mont-Tonnerre , auquel même nous 
ne revenons un moment , que pour le 

? [uitter fans retour. Nous défirons d’avoir 
àtisfait , ou du moins foulagé fon om- 
bre , dans l’article que nous venons de 
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lui confacrer. Mais cette ombre nous 
faura gré du moins d’avoir afTocié à fa 
juftification celle d’un Roi , que l’E- 
vêque de Noyon révéroit avec juflice, 
êc avec lequel il a eu l’honneur de par- 
tager les traits de la fatire ; partage bien 
fait pour confoler fes mânes , ôc peut- 
êfre pour les enorgueillir. 


Notes fur VarticU de François de 
Clermont-Tonnerre , Evêque 
de Noyon, 

(a). (^ETTE réflexion, qui met à l’épi- 
taphe ou épigramme dont il s’agit le prix 
qu’elle mérité , femble nous permettre 
de l’inférer ici , pour ceux de nos Lec- 
teurs qui peuvent aimer ces petits dé- 
tails ; fl elle amufe un moment ces 
Leéleurs peu' difficiles , nous' forames 
sûrs au moins qu’elle eft trop grofîiere 
pour fcandalifer les autres. 

' siCi’^gît & repofe humblement 
» ( De quoi tout le monde s’étonne ^ 

» Dans un (î petit nionuincnt 
i> Mbnlleur 4e Tonueicc en perfonne. 
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« On dit qu’entrant en Paradis > 

ï> II fut reçu vaille, que vaille , 

» Et qu’il en fettit pat iru'pris , 

» N’)' trouvant que de la canaille. 

Un Chevalier de Tonnerre , neve« 
de l’Evêque de Noyon , s’étant fait 
Minime ( on fait que ces Moines man- 
gent tout à l’huile ) , quelqu’un nt 
une chanfon , dont le Prélat étoit 
bien plus l’objet que fon neveu lé 
Minime , ôc qui -fîniffoit ainfi : 

y> Ce choix doit du Prélat Noyon 
3) Bien échauffer la bile ; 

>3 Car pour fon illuitre Maifon 
33 C’eft une tache d’huüe. 

(J) Voici cette réponfe de M. l’Abbé 
de Caumaftin à M. l’Evêque de Noyen ; 
, le Leéleur pourra juger de la malice oa 
de lafranchife des Eloges donnés par le 
Direéleur au Récipiendairé, 

Monsieur , 

» Si les places de l’Académie Fran- 
V çoife n’étoient confidérées que par 
'» les, dignités de ceux qui les ont reni- 
» plies , nous n’aurions ofé vous offrir 
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s celle dont veus venez prendre pof- 
» feflion , & peut-être n’auriez-vous 
» pas eu vous-même tout l’emprefTe- 
ment que vous avez témoigne' pour 
» l’obtenir. Le Confrère que nous avons 

V perdu ne devoit rien à la fortune. 

5 » Riche dans toutes les parties qui font 
» un véritable homme de* Lettres , il 
3> n’avoit aucun de ces titres éclatans 
» qui relevent fon SucceiTeur. ... & 
» notre confolation fcroit foible , fi el'e , 
» n’éioit fondée que fur la' différence 
» des conditions. Nous connoiffons , 
» Monfieur , votre fang illufire , en 

V qui toutes les grandeurs de la terre 
» fe trouvent raffëmblées. Nous vous ' 
» voyons revêtu de ce titre augufie 
» ( Pair de France ) qu’un de nos 
» Rois a dit être le plus glorieux qu’on 

V pût donnera un Fils de France. Nous 
» refpeélons en vous ce facré caraélere , 
î» que le Fils de Dieu a laiffé dans fon 
» Églife comme le plus grand de tous 

fes bienfaits ; & cependant , Mon- 
» fieur , ce n’eft pas à toutes ces qua- 
» Hiés éclatantes que vous devez les 
» fuffrages de cette Compagnie, c’efl 
» à un efprit plus noble encore que 
» votre fang , plus relevé que vos titres. 
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y> Nous ne craignons point de vous dé- 
» plaire en vous dépouiljant , pour ainfi 
» dire , de tant de grandeurs. Eft-ce 
» d’aujourd hui que vous marchez fans 
» elles ? la qualité d’ Académicien 
» efl-elle la première où vous êtes par- 
» venu , comme un autre homme qui 
.» ne feroit pas né ce que vous êtes ? 
» Ceft un pompeux cortège qui vous 
» accompagne & qui ne vous mène 
» pas ; vous le prenez & vous le quittez, 
» félon qu'il vous convient, & il eft 
» de l’intérêt de votre gloire de vous 
» en détacher quelquefois-, alin que les 

V honneurs qu’on vous rend ne foient 
» attribués qu’à votre feul mérite. La 
i> place que vous occupez vous étoit 
» due depuis long-temps. Cette élo- 
» quence , dont nous fommes encore 
» éblouis , & dont vous avez créé le 

V modèle , vous accompagne par-tout; 
» Ce n’eft point dans vos Harangues , 
» ce n’eft point dans vos Sermons qu’elle 
» fe renferme , on la trouve dans vos 

V Lettres & dans vos converfations les 
» plus familières. Les figures les plus 
x> hardies & les mieux marquées, celles 
» que les plus grands Orateurs n’em- 
» ploient qu’en tremblant , vous les 
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» répandez avec profufiün , vous les 
» faites pafTer dans des pays qui juf- - 
» qu’ici leur étoient inconnus. Les Or- 
» donnances & les Inftruélions pafto- 
» raies , deftinées au feul gouvernement 
» des âmes , au lieu d’une fimplicité 
» négligée qu’elles avoient avant vous, 

» font devenues chez vous des chef- 
» d’œuvres de l’efprit humain. Pendant 
» que l’Eglife voit avec édification dans 
» vos fages réglemens la vérité de fa 
» doélrine , la pureté de fa morale , 

» l’intégrité de fa difcipline , l’autorité 
» de fa hiérarchie , établie , foutenue , 

» & confervée dans le Diocefe de 
» Noyon depuis l’heureux tenrps de 
» votre épifcopat; nous y voyons encore ' 
» les julles allumons , les allégories fou- 
» tenues', & par-tout une méthode 
» qu’on ne voit point ailleurs , & fans 
» laquelle on fuivroit difficilement des 
5 > idées auffi magnifiques que les vôtres. 

» La véritable éloquence doit convenir à 
» la perfonne de l’Orateur, La vôtre ne 
» laiffie pas ignorer d’où vous venez & 

» ce que vous êtes. Si votre ftyle eft 
» noble , il eft encore plus épifcopal ; 
y par-tout il montre d’heureufes ap- 
plications de l'Ecriture, de doiftes' 
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» citations des Peres. Vous les polTédez 
» tous ; & s’il y en a quelqu’un qui fe 
» préfenie à vous plus ordinairement 
» que les autres , c’eft par la fyrnpathie 
»> des imaginations fublimes , que la 
» Nature n’accorde qu’à fes favoris. 
» Que de puifTans motifs à l’Académie 
» pour vous choifir ! & quel bonheur 
» pour elle de pouvoir , en vous af- 
» lociant , fatisfaire en même temps à 
» la juftice, à Ton inclination , à la 
y> volonté de fou augufte Proteébeur ! ' 
» Il fait mieux que perfonne ce que 
» vous va'ezj il vous connoît à fond , 
y> il aime à vous entretenir, &. lorfqu’il 
» vous a parlé , une joie fe répand fur 
» fon vifage , dont tout le monde s’ap- 
» perçoit. Il a fouhaité que vous fulîiez 
» de cette Compagnie , & nous avons 
» répondu à fes défirs par un confen- 

V tement unanime. Après l’éloquent 
» Panégyrique que vous venez de faire 
» de ce grand Prince , je n obfcurcirai 
» point par de foibles traits les idées 
» grandes & lumineufes que vous en 
» avez tracées. Je dirai feulement , que 

V pendant qu’il foutient feul le droit 
» d^s Rois oc de la Religion , il veut 
» bien encore être attentif à la perte 
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» que nous avons faite , & la réparer 
» dignement , en nous donna'nt un 

Sujet auquel fans lui nous n’aurions 
» jamais ofé penfer. C’efl à vous , Mon- 
» fieur, à joindre vos efforts aux nôtres, 
» pour lui en témoigner notr? "profonde 
» reconnoiffance «. 

( t) Ces deux Mémoires ont été im- 
primés en Ï745 î dans un Recueil , 
connu fous le nom de Recueil (A), 
qui eft devenu afl'ez rare. Les voici fi- 
dèlement copiés. On jugera, après les 
avoir lus , s’il eft poftibre que l’Evêque 
de Noyon , qui pouvoir être orgueilleux 
& même vain , mais qui n’étoit pas im- 
bécille , ait pouffé la foitife de la vanité 
jufqu’à faire un tel panégyrique de fa 
perfonne. 
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P. 


M É M O I R E pour fervir à V Eloge de 
Monft'tgneîir FrANÇOISDE Cler- 
MONT^ Tonnerre , Evêque & 
Comte de Noyon , Pair de France , 
dicté par lui-même à AT Lucas , 
Prêtre & Chanoine de la Cathédrale 
de Noyon , fon Secrétaire (i). 



l’Eveque de Noyon a 


» éœ de.Tinë, pourainjl dirc^ appelé 
y à 1 état Eccle'fiaftique, dont il a préféré 
y la profelÏÏon à toutes les autres. ' 

» II a étudié & fait fes Humanirés 
y dans le Coliége de Clermont, chez 
» les PP. Jéfuites , oii il a remporté 
» des Prix , qui ont été les premières 
» jêmences des fruits que VEglife en 
>> devoit efpérer. 

fo. » If a fait fon cours de Philofophie 
» dans le Collège de Montaigu , où il 
y> a fait publiquement un aéle de Maître- 


(i) Nous avons mis en italique dans ce 
Mémoire ce qui a sûrement été ajouté par le 
Secrétaire ou par quelque autre. 
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» ès-Arts ^ en pre'fence du Clergé de 
» France , & des premières perfonnes 
» de toutes les conditions. 

» 4®. Il a étudie' trois ans en Théo- 
» logie en Sorbonne, où il a été avancé 
» de licence , 6t il a fait tous fes aéles 
» & reçu le bonnet de Doéleur ,^avec 
» autant d'éloquence que d' érudition. 

» 5“-- Il a fouvent prêché dans les 
» plus fameufes Chaires de Paris, en 
Sorbonne , & même un Avent au 
» Louvre , en prélence du Roi , avec 
» V approbation 6* L'applaudijfement de 
» toute la Cour. 

» 6®. En l’année fuivante 1661 , il 
» fut honoré par Sa Majefté de l’Evêché 
» Comté de fsWon , Pairie de France, 
» & facré en l’Eglife de Sorbonne, où 
» il a toujours donné des marques de 

V fon infignç piété y aujjiibien que de 
» fa profonde doctrine, 

» 7*', Ce Prélat a gouverné l’Eglife 
» de Noyon depuis trente-fix années , 
» avec une follicitude (r une applica" 

V tion incroyable. Il y a d’abord établi 
» un Séminaire de Prêtres, de la Con- 
» grégation de la Million. 11 a fait en- 
y'iuite de fréquentes vifites dans fon 

Diocefe , ôc tous les ans des Synodes , 



Eloge fpc- 
ciHqiie & 
remarqua- 
ble (*j. 


En4rra tôt 
viüorias, tôt 
pritliapro qui- 
mus in Chrijlo 
JuptraJli. 


Article (în- 
gulicr & re- 
marquable. 
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» dont on peut dire que les Ordon- ■ 
» nances font le plus parfait modèle de 
» la police eccléfiajîique. fl a toujours 
» prêché dans chacune des églifes qu’il 
» a vifitées. II a établi des Conférences 
» dans tout Ton üiocefe , auxquelles il 
préfide fouvent par lui-même , 6* 

» réfout les difficultés propofées. Il 
» faudrait s'adrejfer àlui-mcme , comme 
» Saint Grégoire de Nafan::^e inter- 
» rogea autrefois Saint Bafile , pour 
» favoir précifément les grands f accès' 
» dont la divine Providence a couronné 
» fes travaux pour V établijfement & la 
y> confervation de Vordre hiérarchique 
>» que Jéfus-Chrijî a établi dans fort 
» Eglife , malgré tant d'objlacles , que 
.» fon j^ele victorieux a rendus vains & 
» inutiles. 

» 8®. On peut dire que ce Diocefe 
» fert encore de réglé à tous les autres y 
» parce qu'il ny en a point où la vérité 
» de la doctrine , l'intégrité de la dif- 
» cipline , la pureté de la morale & 


(♦) Les Notes marginales font auffi inférées 
dans le Mémoire que nous tranferivons ; Sc par 
conféquent attribuées au Prélat , qui n’en cft 
pas plus coupable que du relie. 
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y l'autorité de la Hiérarchie Joie/ià plus 
» régulièrement ohjérvées ; ce i]ui fait 
» qu encore à prijent lef dites Ordon- 
» nances font confultees & exécutées 
» dans pLufieurs Diocejes , & que les 

V Mandemens en font recherchés de 
» toutes parts. Ces grandes vérités font 
» prouvées authentiquement par Les 
» Brefs apofoliques que nos Saints 
» Peres les Papes innocent X I , 

V Alexandre Fl II & Innocent XII 
» ont adreffés à ce Prélat , en réponfe 
» aux Lettres Canoniques qu il avait 
» eu l'honneur de leur écrire. 

» Qui ne fait pas les grandes cka- 
» rites que ce Prélat fait tous les mois 
» en fa ville épifcopale , dans les neu f 
» Doyennés de fon Diocefe , où il a 
» établi nei/f Fice-Gérens^ & générale-' 
» ment par- tout , dans les calamités 
» publiques ? 

ÿ Qui peut ignorer V exemple prefque 
fin gulie'r quil donna pour le glus 
» libre & plus facile exercice de la 
» jur fdiclion volontaire & contentieufe ^ 
» dont il fait tous les frais , pour notre 
» nullement à charge aux Minijîres 
» qu'il emploie^ & quil récompenfe de 

V leurs peines , dans les occafions , par 
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^ des établijjemens conjîdérables , & 
» prportionnés à leurs mérites , fuivant 
» L'exemple de Saint Paul , nemini 
w onero(us ? 

» 9*. Ce Prélat a affifté à l’AlTemble'e 
» générale du Clergé de France , en 
» l’année 1675 , où il fit plnfieurs Ha- 
» rangues 6* DiJ cours , Jouvent fur le 
» champ i & r£mplis d'une érudition fur- 
» prenante ; il eut même l’honneur de 
» porter la parole à Sa Majefté , au 
» nom de l’Eglife de France; &. depuis 
» peu encore , avec le même fuccès 
» dans l’Aflemblée de 1695 , dont il 
» fut é!u Préfident par le concours ÔC 
» le fuffrage de toutes les voix. 

» 10®. Le travail de ce Prélat ejl 
» prefque infini , & le Public attend 
» avec impatience le grand ouvrage de 
» f&ii Commentaire inyfiiqtie & moral 
y des deux Tefiametis de Dieu & de 
» Jéfus-Chrifl ; Commentaire myfliqiie , 
» qui prouve que chaque figure de 
y V Ancien Tefiament efi un myfiere\ 
y Commentaire moral ^ qui fait voir que 
y chaque Hifioire efi un exemple : Ou- 
y vrage achevé & confommé en telle 
» forte f qu'il épuife toutes les matières 
y des faintes Ecritures y depuis le com* 

y mencemenL 
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» mencement de la Genefe jufqu'à Ia 

V fin de l Apocalypje. 

V L'efiime particulière dont Sa Ma~ 
* j&fié honore ce Prélat, doit faire urte 
» des principales parties de fon éloge; 
» & les preuves en font éclatantes & 
V> folides , par la Charge de Conjeiller 
^ ^ } ou ce P relat fe fait ad- 

» Tthrer toutes les fois qu'il ^ parle; 
» par la place de C Académie Fran~ 
> çoife , oh il ejl fouvent t Arbitre & 

V le Juge , au(fi biea que le témoin 
» de l'éloquence de cette célébré Com-^ 
» pagnîe ; & nouvellement par l'Ordre ^ 

V du Saint-Efprit , qui fait l'un des 
» plus beaux ôraemens de la Prüature 
» Franpo fe 
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I 1 1“- 

Mé MOIRE plus apocryphe encore 
<pue ■ le précédent > & <jui paroît 
entièrement fabriqué d'un bout à 
Vautre. 

L 

J», Ce Prélat eft élevé au fouveraîn 
4 egré de la gloire , ainû que^u mérite. I 
2°. L’Eglife diocéfaine le regarde 
comme foij pere ; | 

La Provinciale comme fon orne- 

jnentj 

La Nationale comme Ion organe; 
L’Univerfelle comme fa lumière. 

3°. Les Séminaires le reconnoilTent 
pour Inftituteur ; 

^ Les Monafteres pour Réformateur; 
Les Hôpitaux pour Bienfaiteur ; 

Le Palais Epifcopal pourReftaurateur. 
4®. L'Ecriture le regarde comme 
fon Interprété ; . „ 

^ La Religion comme fon rredi* 

cateur ; , r 

La difeipline comme foaDefenieur, j 
Et la Sorbonne comme Doéleur. 

5°. Le Clergé fe vante de l’avoir 
pour Pxéfidçnt; 
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La' Cour pour Comte j 

Le Sénat pour Juge ; 

La France pour Pair, • 

6°. LEtat I honore comme Con^- 
leiller ; 

L Ordre comme Commandeur ; 

L Académie comme fon Oracle* 

Et le Monde comme un prodigk 

On nous aflure dans le Recueil d’où 
ces deux Mémoires font tirés , qu’i]^ 
font copiés fidèlement fur l’original 
icrît de la main du fîeur Lucas , Secréî 
tair^e de ce Prélat. Cela fepeut j mais 
il faudroit encore , pour rendre ces 
Mémoires authentiques , que celui qui 
les a copiés fur le prétendu original , 
les eut entendu diéîer par l’Evêque de 
Noyon à fon Secrétaire. Jufqu’à ce 
cu’on en ait la preuve , fes Confrères 
de l’Acade'mie & du Clergé ne font- ils 
pas en droit de crier au menfonge ? On 
peut en dire à peu près autant de la 
prétendue réponfe que le* Prélat fit à 
un Cordelier, qui, lui ayant dédié une 
Theftf , lui demanda fi les titres de Sa 
Grandeur étoient tels qu’il le falloit : 
V ous ave:^ , lui dit l’Evêque de Noyon , 
oublié une chofe effentielle / viro in 
Scripturis potenti^o ; homme puifi-, 
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' farnment verfé dans les Ecritures & 
on ajoute qu’il travailloit à un Com- 
mentaire fur la Bible , dans lequel il 
fe vanioit d’expliquer des paflages que 
Jes Peres , félon lui , n’avoient point 
entendus. 

M. de Clermont-Tonnerre , avant 
d’être nommé à l’Evêché de Noyon , 
en avoir eu trois ; ayant été voir un 
^ autre Prélat après fa quatrième no- 
mination ,il fut étonné , tout fier qu’il 
étoit , des marques extraordinaires 
d’honneur & de refpeél que lui rendoit 
fon Confrère ; il ne put s’empêcher 
d’en témoigner quelque furprife à cet 
Evêque , qui lui répondit : Cejl ^ 
Monfeigneur , que je vous regarde 
comme V Ajj'emblée du Clergé de F rance. 
Si l’Evêque de Noyon pouvoir être , à 
fjufte titre, l’objet de cette plaifantene, 
on conviendra du moins quelle ne lui 
étoit paà particulière , & que plus d’un 
Prélat Fratfçois pouvoir alors la par- 
tager- 

: {d) Quelque bizarre que. paroifie 

^ avec juftice cette idée d’une Académie 
< de Gentilshommes , on a voulu , dans 
je ne fais quelle brochure^ donner des 
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^oges au Fondateur d’une Société Lit- 
téraire , fi noblement ignorante. On' 

E rétend que fon motif dans cet éta- 
lifTement , étoit de tirer ert effet de' 
l’ignorance une Nobleffe oifive , & de 
lui faire aimer les Lettres. L’intention 
étoit louable fans doute ; mais il faut 
connotire avant que ifaîmer ; & ap- 
prendre à lire avant que d’apprendre à 
écrire. L’Académie de Gentilshommes 
auroir en befoin d’un Collège de Gen- 
tilshommes , qui lui fervît , pour ainfi 
dire , de Séminaire , où fes Membres 
futurs allaffent prendre de bonne heure 
le goût du favoir & de l’étude. On peut , 
à toute rigueur , exiger des quartiers 
pour être admis dans un Chapitre de 
Chanoines ; mais c’eft un plaifant projet 
que d’en exiger pour une Académie. > 

Si nous en croyons quelques Relations 
de V^oyageurs , on n’eft point reçu en 
Italie chez les Bénédiélins & les Théa- 
tins , fl l’on n’eft pas Gentilhomme. • 
Cette loi feroit enC’ore plus plaifahte 
que le Collège dûnt nous parlons. 

(e) Cette fondation d’une Meftè à 
perpétuité pour la fauté du Roi , eft 
fans doute bien étrange ; mais ce qui 
. * C iij 
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l’eft encore plus , c’eft que , dans le 
temps où elle fut faite , elle ne parut 
pas trop ridicule : & comment auroit- 
elle pu le paroître à une Nation qui 
fut témoin îans etonneraent de l’Apo- 
théofe de Louis XIV , célébre'e ü fo- 
lennellement par le Maréchal de la 
Feuillade, du vivant même de ce Prince ; 
de la Statue qu’il lui fit e'riger dans la « 
Place des Victoires , avec 4 ’infcription 
yiro immortait ; de la fomme qu’il 
lailTa pour faire brûler fans ceffe quatre 
fanaux autour de ce monument ( ce 
qui, heureufementpourle Fondateur 8i 
pour le Prince , n’a pas été exécuté ) \ 
enfin , du projet qu’il avoit de fe faire 
enterrer immédiatement au deflbus de 
la Statue de ce divin Maître , car c’eft 
le nom qu’il lui donnoit ? Il eft vrai 
qu’il fut bien récompenfé de cette adu- 
lation. 

Cet homme , qui défîroit que fon 
cadavre fût foulé aux pieds par le Mo- 
narque , en fut erp' effet foulé aux pieds 
après fa mort, mais dnme maniéré plus 
cruelle pour fa mémoire. Il mourut ea 
1691 , la même année où la ville de- 
Mons futprife : les Courtifans parloiëni 
avec enthoufiafme , en préfence du Roi, 
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des grandes chofes que ce Prince y 
difoient-ils , avait faites dans cette 
campagne ( ou Vauban conduifoit le 
fiége , & où Luxembourg cOmmandoiiî 
■ l’armde ). U e/l vrai , dit le Roi , qué 
cette%annéé me fut à tous égards bieri 
favorable ; non feulement je pris Monsy 
mais la mort me délivra encore de trois 
hommes que je ne pouvois plus fouf~ 
frir y Seignelai , Louvois y & la Feuil- 
lade (r). Flatteurs des Roh , ri’oubliez! 
jamais ce mot. 

On fait que le Marquis de Marivaux , 
Capitaine au Régiment des Gardes , 
dont le Maréchal de la Feuillade étoit 
Colonel , paiTant avec fa Compagnie 
devant la Statue de Henri IV , pour fe 
trouver à l’inauguration de celle de la 
Place des Viéloires , dit à fes foldats : 
Mes amis ^faluons celui-ci y il en vaut 
bien un autre. Le Maréchal de la FeuiL 
lade rapporta ce mot au Roi , comme 
un trait fcandaleux d’irrévérence , & 
le Marquis de Marivaux eut ordre de 
quitter le fervice. Il eût été plus gtand, 


(i) Scigoclai J mort le ) Novembre 169°* 
Louvois , Juillet iSfï j La Feuillade , Septem- 
bre 1691. 
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plus digne de Louis XIV, de re'com- 
penfer cette franchife militaire ; & l’on 
ofe croire que le Monarque , s’il eût 
été abandonné aux feuls mou emens 
de fon aine , eût eftimé & diftii^ljué 
celui qui donnoit à fes adulateurs un fi 
' noble exemple. Aulïï le Marquis de ' 
Marivaux ofa-t-il apprendre à ce Prince, 
combien, dans cette occalîon, \t grand 
Roi avoit oublié de l’être. Privé de fon 
emploi & de toute efpece de récom- 
penfe , malgré fes longs fervices , il fe 
crut payé fufîifamment par le difcours 
qu’il tint à Louis XIV. Sire , Je viens 
remercier V otre Majefié de ce qu' après 
' l'avoir fervie quarante ans , Elle m'a 
difpenfé de la reconnoiffance. La leçon 
fans doute étoit trop dure ; mais c’étoit 
le contre-poifon , peut-être nécelTaire , 
des viles adulations de la Feuillade (i). 


<i) Catinat fe vengea bien plus noblement, 
lorfquc le Monarque, lui ôrant le commanJe- 
mcnc de fes armées , pour le donner au Ma- 
réchal de Villeroi , tant dj fois battu , lui 
offrit le cordon bleu , comme une efpece do 
confolation. Catinat le refufa , fous le fau* 
prétexte qu’il n’étoit pas en état de faire le» 
preuves > mais en effet pour faire fentir aa 
Prince qu'un Général qui a gagné des batailles. 
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De toutes les louanges dont Louis XIV 
fut enivré pendant fa vie , les plus cha- 
touilleufes pour fon amour - propre , 
étoient celles qu’on lui donnoit aux dé- 
pens de fcs plus habiles Miniftres. Il fut* 
rrès-flaité de quelques mauvais vers 
qu’on fît à la mort de Louvois , & 
qui fîniflbient ainfi : 

Il n’efl qu’un Louis dans le inonde , 

Mais il elt encore des Louvois. 


& qui fc voit difgracié par des intrigues , & fa- 
criné à des favoris, ne fc croit pas dédommagé 
par une vaine décoration de Courtifan , Sc ne le 
confole pas comme un enfant avec des hochetSi 
Catinat avoir aufli été dans le Régiment des 
Gardes , don: Louis XIV , qui cennoifToit fon 
mérirc , avoir voulu le faire Major. La Feuil- 
lade , Colonel de ce Régiment , n’aimoit pas 
Catinat , 8c ne devoit pas l’aimer , car ces 
deux ames n’avoient pas un féal point cam- 
niun par où elles fe touchalTent. Sire , die la 
Fcviilladc au Roi , Catinat ejl propre à être. 
Général d’armée , premier Minière, Chancelier, 
ContrôUurmGénéral, à tout enfin , excepté à être 
Major de mon Régiment ; & le Roi céda à 
la Feuilladc. Il vaut mieux plaire que fervir, 
a très-bien dit la Motte. La plupart de ces faits 
font connus, & paroîtront fans doute étrangers 
à l’Hiftoirc de l’Académie j mais il cft bon de 
les rappeler à ceux qui les favent , & de IcS' 
fairo coonoître à ceux qui les ignorent. 
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Nous en avons rapporté un autre exem- 
ple dans l’Eloge du Préfident Rofe. 

Mais la plus groffiere peut-être de 
toutes les adulations qui ont jamais 
• retenti à fes oreilles , eft celle d’un 
Courtifan , qui ne rougilToit pas de 
dire : Que le Roi était fait en tout 
comme un Roi éhii c’eft-à-dire ( car 
cette abfurde fottife a befoin d’un com- 
mentaire) , qu’une Nation éclairée , ôt 
fibre de fé choifir un Roi , auroit trouvé 
de préférence en Louis XIV , tous les- 
talens , toutes les lumières , fit toutes 
les vertus nécelTaires au trône.. 

W) Qii’R nous foit permis de failîr 
iéî. l’occafion de l’encens tant prodigué 
à; Louis XIV , pour faire aux Gens de 
Lettres d’utiles remontrances fur les< 
éloges qu’ils accordent û légèrement 
aux Princes, ficprefque toujours avec 
une exagération n faftidieufe. Non feu- 
lement la flatterie répand un nuage fur- 
leur réputation d’honnêteté fit de fran- 
*chife , elle peut même faire un tort 
-irréparable à leur réputation littéraire, 
Velleius Pàterculus , cet Ecrivain fi 
plein d’efprit , & qui eft , fi on peut 
employer cette expreÆon , la miniature- 
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de Tacite , comme Florus cft celle 
de Sallufle , auroit peut-être été mis 
par la Poftérité au rang des premiers 
Hiftoriens , s’il n’avoit louillé fon Ou- 
vrage par les plus vils éloges de Séjan 
& de Tibere. Ces éloges infpirent une 
telle indignation contre l’adulateur , 
qu’on ne lui fait aucun gré des louanges 
pleines de force &. de noblefle qu’il a 
données à Cicéron , & de fon éloquente 
déclamation contre Marc-Antoine : on 
fent que ces louanges & cette décla- 
mation lui ont été dictées par le mé- 
prifable motif de faire fa cour à la 
famille d’Augufle , & que le monu- 
ment même qu’il a élevé au défenfeur 
de la liberté , eft l’ouvrage de la fer- 
vitude & de la baflefle (i). Parrainons, 
l’immortel Quinault , quoiqu’il ait cé- 
lébré un Monarque digne de louanges à 
hien des litres , quoiqu’il l’ait loué avec 


(l) Et cotoment Ciccion lui-même n'a t-il 
pas rougi , non feulement des louanges qu'il 
prodigue à Céfar , le dellruéleur de la liberté 
Romaine, dans Tes Harangues pour Marccllus , 
pour LigoriHs, & pour le Roi Dejotarns , mai* 
des éloges qu’il donna enfuite aux aifatlins du- 
meme Céfar , dans fa féconde Philippiquc 1 - 

Cvj 
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une forte de grandeur, &. fouvent avec 
finefle,(erüÎL aujourd liiii prefque ignoré,, 
s’il n’avoit fait que les Prologues , d’ail- 
leurs très ingénieux, de fes Opéra Pro- 
logues , où l’E'oge de Louis XIV eft 
porté jufqu’à l'excès de la fadeur ; auffi 
ont Ü8 difparu du theatre même , qui 
en a retenti li long-temps. Ils y feroient 
aujourd’hui révoltans ou infipides, mal- 
gré toute 1 adrelTe & toute l’invention 
que r. tuteur y a inife. Rien , par exem- 
ple, n’eft plus ingé lieux que l’idée du 
Prologue de Cadmus & d Hermione ; 
c’eR le Soleil qui tue le ferpeni Python; 
allufion au Roi , dont la devife ( bien 
plus encore dans les médailles que dans ^ 
les aéHons ) éioit le Soleil {i) , & aux 
marais de la Hollande , où ce Prince 
faifdit alors une guerre brillante ( car 
nous ne vouluhs pas l’appeler 
parce qu’il n’y a de vraiment glorieux 
que ce qui eft jufte , & que cette guerre 
ne létoit pas ). Cependant, quel que 
puilTe erre le mérite poétique de ce 
Prologue , qui eft ce qui le connoît 


(i) Voyez fur ccttc dcvifc une des Notes 
de l'aiticlc de Charles Perrault» 
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aujourd’hui ? qui eft-ce qui connoît celui- 
du Malade imaginaire^ compofé pour le 
même objet, &. d;ns lequel Louis XIV 
eft comparé à de h neige fondue ^ donc 
les flots éciuneux renverfent 

Digues .. châteaux , villes 8c bois , 

Hommes 8c troupeaux â U fois î 

Quel fujet de louanges, pour un 
Prince , que cette horrible image de def- 
truélion ? & quel dommage que les vers 
qui la peignent euffent été meilleurs ? 
Eft-il un fcul homme de Lettres qui 
puilTe hre , fans afîliélion , &. fans 
une efpece de honte , dans le Difeours 
de Racine pour la réception de l’Abbé- 
Colbert à l’Académie , les propres pa- 
roles que nous allons tranferire ! » Il 
•» nous faut des années entières pour 
» écrire dignement une feule des ac- 

» dons de notre Auguüe Monarque 

V Cet Ouvrage, qui nous eft commun, 
» ce Didionnaire , qui de foi-même- 
» femble une occupation fi feche & fi- 
» épineufe. nous y travaillons avec 
» plaifir. Tous les mots de la Langue,. 
» toutes les fyllabes nous paroiftent 
» précieufes , parce que nous les re- 
» gardons comme autant d’inftrumens 
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5 > qui doivent fervir à la gloire de notre’ 
» augufte Proteéleur <r. Il eft bien 
étonnant que les Princes foient toujours 
la dupe de* louanges qu’on leur pro- 
digue , lorfqu’ils voient un fi grand 
nombre de leurs PrédécelTeurs en- 
cenfés pendant leur vie, & déchirés 
après leur mort. Hélas 1 Comment peu- 
vent-ils croire à leurs flatteurs , eux qui 
ne font pas même surs d’être aimés de 
leurs MaîtrefTes ; malheur qu’ils par- 
tagent avec tous les hommes puiflans, 
tous les hommes riches , tous les hom- 
mes célébrés ; en un mot , avec tous 
ceux dont l’attachement peut intérefler 
ou l’ambition, eu l’avidité , ou l’amour- 
propre d’une femme ? Fontenelle , pour 
exprimer & pour peindre les coupables 
mouvemens de vanité , dont l’ame re- 
ligieufe de Louis XIV devoir fouvent 
être furprife au milieu de l’encens donc 
on l'enivroit , citoit volontier% les deux 
vers fuivans d’une Pièce adreflee à ce 
Monarque , par un Poëte moins adu- 
lateur que les autres ; 

Le démon duellifte, 6c te blafphémfletir,. 

• Cherchent à Ce venger par le démon flatteur (iV 

(>;-X L^utcur de ces vers étoit , à ce ^’on- 


/ . . 
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La.Bruyer« avoit ëte encore plus cou- 
jeux i car , dans la Préface de fon; 
fcours de réception à l’Académie 
ançoife , répondant aux critiques 
l’on avoit faites de ce Difcours , ü 
a , du vivant de Louis XIV , s’élever 
ec amertume contre lés louanges 
)nnées à ce Prince dans lès Prologues 
! Qùinault» Si ma Haranguç , dit-il , 
\t été chargée "de louanges fades & 
urées , telles, quon les lit dans les 
rologues d'Opéra , elle auroii moins 
mujyé Théoh aide. Louis XIV fut in-^ 
irmé de ce trait d’humeur, & ne s’en< 
ffenfa pas. Cette viéloire fur fa vanité, 
doit bien celles dont on lui a fait tant' 
honneur , & qui étoient moins à lui.. 
Orateurs , Poètes, Hiftoriens, Philo- 
)phes-même ( car il n’eft pas jufqu’aux 
hilofophes qui n’aient befoin de cet 
vis ), foyez en garde, für les objets ,, 
ir les motifs 6c fur la mefure de vos> 
ouanges. Un Monarque veut-il ap- 


roit , !c même Barbier Dancoiir, qae M. de- 
îlcrmont'Tonncrrc avoir eu , difoii-.on , tant 
,c peine à loucif, & que les liaifons avec- 
^ort - Royal ne. rendoient pas favorable ài 
louis XIV-» 
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précier les éloges qu’on lui donne ? 
qu’il voie fî les Etrangers les ratifient. 
Sujets , obëiffez à vos Princes , aimez- 
les quand ils le méritent; louez les quand 
1 Europe joindra fa voix à la votre. Tout 
Ecrivain qui célébré un Prince vivant , 
doit avoir devant les yeux les Siècles 
futurs alTemblés en fa préfence , fi on 
peut parler de la forte, pour porter leur 
jugement fur les éloges que va tracer fa 
plume ; qu’il fe dife à lui-même , en fe 
voyant devant ce Tribunal redoutable : 
LaPoJlcrité ratifiera-t-elle ce que j' écris} 
Que penfera-t-elle de VI dole & du Sa- 
crificateur ? S’il arrive , ce qui n’eft pas 
fans exemple , qu’un Prince qui a com- 
mencé par mériter l’eftime publique & 
l’amour de fes Peuples , ait fini par s’en 
rendre indigne ; l’Écrivàm qui l’a loué 
Ibrfqu’il le méritoit , & qui a celTé de 
le louer quand il a cefle d’être louable , 
doit marquer avec foin l’époque de fes 
éloges & celle de fon filence, s’il ne 
veut pas que ceux qui liront l’Hiftoire 
le mettent au rang des âmes viles. Il 
doit imiter ce Philofophe ancien , qui 
publia le Panégyrique d’un Roi avec le 
titre fuivant ; Eloge de tel Prince juf— 
^Cen telle année. 
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•Jous terminerons ces réflexions par 
\pologue qu’on attribue à la Motte , 
qui n’a jamais été imprimé. Il 
relTa , dit on , à un jeune Mo- 
que étranger qui venoit de monter 
le trône , &. qu’on accablait déjà 
louanges pour quelques aélions d’hu- 
nité qu’il a voit faites. 


LE PERROQUET 

JI NE FLATTE POINT. 

FABLE, 

N Enfact > fur le trône i dix ans élevé . 
lonçoit des vertus -, douce 8c frêle efpérance l! 
Flatteurs en faifoient un Monarque achevé ^ 
Chacun prônoit fa bienfaifance. 

Un Sage , entendant ces propos . 
â fon Perroquet apprendre quarte mots y. 

Et dès qii’i! vit le Roi paroîtte. 
it , l’Oiféau fut le poing , s’approcher de fon Maîtres;. 
Ile cris répétaient ; F'ive ce Roi /î bon t 
Jour favorable ^ heureux augure t 
û , dît le Perroquet , pourvu que cela dure ! 
mes Rois , de l’Oifeau tetenei la leçon. 

Ce que nous venons de dire aux 
Utteurs des Rois, nous le difons dS* 
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même aux Flatteurs de tous les genres 
& de toutes les dalles , à tous ceux qui 
fléchirent badement le genoux devant 
la richefle , le crédit ou le pouvoir. 

» On ne peut s’empêcher , dit M. de 
y> Voltaire , de plaindre Corneille ; fon 

V Siecle , & les Beaux-Arts , quand on 
» voit ce grand Homme , dans l’Epître - 
» dédicatoire de Cinna , comparer à 
» l'Empereur Auguftê le Financier 
5» Montoron. Si cependant la recon- 
» noilfance arracha ce fîngulier hom- 

» mage , il faut encore plus en louer * 
» Corneille que l’en blâmer ; mais il 
» faut toujours l’en plaindre. . . On 
» n’ell pas moins affligé qu’un homme 
» tel que Corneille , dans les vers qu’il 
» a adrelîes à M. Fouquet à la tête de 
.» fon (Edipe , n’ofe s’enhardir juf- 
» qu’à applaudir ce Surintendant. . .. 

» 11 eût mieux valu pour l’Auteur de 
» Cinna, vivre à Rouen avec du pain bis 

V & de la gloire , que d’avilir à ce point 

V fon hommage. . . On ne peut trop 
)» exhorter les hommes de génie , à ne 

V Jamais proftituerainfi leurs talens.On 
» n’eft pas toujours le maître de fa for- 

» tune ; mais on l’eft toujours de faire ♦ 
refpeder fa médiocrité & fa pa»^. 
vreté 
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ce même Corneille qui, en ‘ 
iant au Cardinal Mazarin la Tra- 
ie d« Pompée , appelle ce Miniftre 
ilus grand Homme de Rome no- 
tiez un homme au dejfus deV homme y 
ajoute qu’en voulant peindre Pom- 
• , Auffude & les Horaces , c’eft le 
rdinal Mazarin il a peint fans y 
ifer. 

» Je fuis affligé pour les Lettres , 
jour vous & pour moi , difoit un 
t’Viilofophe à un célébré Ecrivain , de 
vous voir prollerné aux pieds de queJ- 
ques hommes orgueilleux & mé- 
prif s ,• bien indignes de vos hom- 
mages. Quand on lira leur nom tant 
célébré dans vos Ecrits , la Poftérité 
demandera 11 l’Hiftoire ce qu’ils ont 
fait , & l’Hiftoire répondra ; Je n’en 
fais uen; & la Poftérité en fera un- 
reproche au Panégyrifte. Abandonnez- 
les donc à l’oubli qui les attend ; & 
fouvenez-vous que , fuîvant l’Oracle 
de l’Ecriture, Jacrifier fur les hauts 
lieux , ejl une abomination devant le 
Seigneur. Vous croyez avoir befoin de 
vous concilier leur chétive faveur 
■ pour vous ménager un appui contre 
’ vos ennemis j c’eft- à-dire que , pour 
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» vous garantir de Belzébuth , vous 
» brûlez une chandelle à Lucifer.Croyez- 
» que Belzébuth n’en fera pas moins 
» déchaîné contre vous, & que Lucifer 
» en augmentera d’orgueil «. I-l feroit 
utile pour les Lettres , qu’on recueillît 
dans un grand ou petit volume la plu- 
part des traits de ce genre, & qu’on 
ajoutât à la fin de chacun , ces deux 
mots qui fe trouvent à chaque page 
d’un vieux Livre de dévotion fur la 
mort , bien. 

(^) Nous fera-t il permis d’ajouter 
ici, après avoir mis a leur 'place les 
viles adulations prodiguées à i..ouisXrV, 
le portrait également noble & jufte 
qu’a tracé de ce Prince un célébré 
Monarque de notre fiecle , dans un 
JScrit plein de fens & de raifon fur les 
Satires que la vérité ou la mauvaife 
humeur fe permettent quelquefois contre 
les têtes couronnées ? » Louis XIV, dit 
» l’illuftre Frédéric , ne méritoit ni les 
» louanges outrées, ni les injures atroces 
» dont fes adulateurs ou fes ennemis 
» l’accablerent. Elevé dans l’ignorance,, 
» lès premiers amufemens furent de 
» lèrvir la MelTe au Cardinal Mazarin ; 
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l écoit né avec un fens droit & une 
.me fenfible à l’honneur ; mais plus 
rain encore qu’ambitieux, ce Prince , 
:^u’on accufa d’afpirer à la Monarchie 
univerfelle , étoit plus flatté de la * 
Coumifîîon du Doge de Gênes , que 
des victoires de fes Généraux. 11 eut 
des foiblefles , & l’on condamnoic 
comme un crime dans la conduite du 
Roi , ce qu’on ne défapprouvoit pas 
> dans celle du moindre de fes Sujets, 
t Ce n étoient pas fes amours qu’il falloic 
n> cenfurer avec tant d’aigreur, c’étoient 

V Aes cruautés inouies qu’il laifla exercer 
» dans le Palatinat , où fes troupes 

V firent une guerre d’incendiaires Sc d« 

» barbares ; c’étoit la révocation de 
w VEdit de Nantes , par laquelle il 
» priva fon royaume d’un grand nombre 
» de mains induftrieufes , qui portèrent 
V dans les lieux de leur afile leurs talens 
» ôc la haine de leurs perfécuteurs. Si 
» j’en excepte ces deux taches qui 
» obfcurciflent la beauté d’un long 
» régné , quel reproche peut-on fa'-^e d 
» ce Roi qui entraîne des fatires auflî 
» ameres que celles dont il a été l’objet ? 

» Ceux qui gouvernent la terre , mé- 
» ritent plutôt d’être plaints que d’être 

! é A 
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» enviés ; fans cefle obligés de vivre 
» dans l’avenir par leurs réflexion» ; 
V de tour prévoir , de tout prévenir , 
» refponfables des événemens , malgré 
» ce hafard funefte qui fe joue de la 
» prudence humaine & qui rompt 
» fouvent leurs mefures , ils ont bien 
y plutôt befoin d’être encouragés dans 
y leurs travaux , que révoltés par des Li- 
y belles «. Ainfi a parlé de nos jours un 
Prince , qui lui - même a été plus 
d’une fois l’objet de l’envie , dé la ca- 
lomnie & de la haine , & que le fuf- 
frage de l’Europe en a fi glorieufe- 
ment dédommagé. Mais ce qui met 
le comble à la gloire de Louis XIV , 
c’eft d’avoir été loué par le fameux 
Prince d’Orange , fon plus mortel en- 
nemi , dans la Harangue que ce Prince 
fit k la Haye le 5 Février 1691 , en 
préfence de tous les Princes ligués 
alors contre la France , c’eft-à-dire , de 
prefque toute l’Europe. Il exalta dans 
cette circonftance le courage 8c la fa- 
gefle du Monarque , l’appela le plus 

S uiiTant des Rois , la terreur 8c le mo- 
ele de fes ennemis (i). On ne connoît 


(J) Je ne fais difoit eaceic le Princ» 
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it-être pas aflez la réponfe du même 
nce ï un de (ès Courtîfans , qui , 
is le temps où Louis XIV s’attacha 
dadame de Maincenon , 6c donna 
vliniftere de la guerre à M. de Bar- 
deux y difoit avec une plaifanterie 
ere , qu'on n'avoit jamais vu de 
marque avoir une Ji vieille Maitrejfe 
un Ji jeune Minijlre. Vous deve^ 
conclure , répondit le Prince , qu'il 
fl gouverné ni par ViCne ni par 
litre. De pareils éloges faifoient bien 
s d’honneur à Louis XIV, que toutes 
baflefTes de la Feuillade & les flat- 
ies de Defpréaux. Il auroit paru bien 
is grand, s il n'eût jamais été loué que 
r les ennemis. 


'range , pourquoi tan me reprit tomme 
fi grand ennemi du Roi de France ; car 
fonne ne lui marque plus d'efiime que moi; 

qu'il 4 donné un ordre pour fies poupes , 
U fais exécuter dans les miennes , & je 
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DE 

JEAN-RENAUD 

>E SEGRAIS, 

É à Caen le zi Août 1624 ^ 
reçu à la place de FRANÇOIS LE 
Metel de Boisrobert, le z6 
Juin 1662 y mort le 2^ Mars 1701. 

O N talent , ou , fi l’on veut , fon 
leur pour la Poéfie , fe montra de 
s bonne heure: à peine âgé de dix'* 
it ans , & n’étant point encore forti 
Ta Province , il fit une Tragédie de 
Mort d'ilyppolite , & quelques au- 
s Ouvrages en vers , qui furent très- 
ueillis par les compatriotes. Peut- 
e fe propofoit-il fecrétement, fans . 
P s’avouer à lui- même cette pré- 
Lomc IL ' D 
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tention , de foutenir fur le Parnafle 
l’honneur de la Normandie , k qui la 
France étoit alors r^evable des deux 
plus grands Poètes , ou plutôt des deux 
feuls qu’elle eût encore produits , Mal- 
herbe & Corneille. Mais le jeune Ver- 
fificateur ne tarda pas k reconnoître la 
foiblefle de fes premiers elTais , lorfqu’il 
fut venu k Paris , où quelques-uns des 
Ecrivains célébrés qui ont tant illuftré 
le Siecle de Louis XIV , annonçoient 
déjk la gloire de ce Siecle k janaais mé- 
morable , & faifoient briller aux yeux 
de la Nation , encore barbare, Ja pre- 
mière aurore du bon goût (i). 


(i) Pour l’honneur de l’ Académie , Ü nous 
fera permis d’obfcnrer que , dans cctcc enfance 
de la Pocfic Françoife , un des plus anciens 
Membres de la Compagnie , Philippe Habert 
( qu’il ne faut pas confondre avec Germain 
Habert de Serizy, autre Académicien aflez obf- 
cur ) , avoir fait un Poëme de la Mort , où l’on 
trouve d'afTez beaux vers pour le temps 5 nous 
ne citerons que les premiers, qui font affeï 
connus. 

■Sous ce$ climats glacés , où le flambeau du monde 
f.pand avec regret fa lumière féconde . 

Dans une île défefte eft un vallon affreux , • . 

jamais n’eut du Ciel uu regard amoureiuCi 
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II entra, en qualité de Gentilhojnme, 
i fervice de Mademoifelle , fille de 
'afton , Sx. mérita long-temps , par 
m attachement jSc par fes fervices ^ 
îflime & l’amitié même de cette Prin- 
;fTe ; mais après vingt-quatre années 
; faveur «St de confiance , il eut le 
alheur de lui déplaire , pour avoir ofë 
’fapprouver le mariage qu’ellé vouloir 
ire avec le Duc de Lauzun. L’événe- 
ent fit voir , mais trbjj tard , que Se- 
ais avoit mieux penfe quelle ; néan-* 
oins , & peut être par cette raifon 
ême , elle ne lui pardonna pas , 8e 
reficntiment qu’elle eut toujours d’un 
âge & fi inutile confeil, s’eft confervé 
ns les Mémoires , où elle appelle Se- 
ns une maniéré de bel-efprit\ juge- 
ant de PrincelTe , 8c de PrincelTe 
itée , à qui la médiocrité de fon 
nie , fi marquée dans les Ouvrages 
e nous avons d’elle , n’avoit pas ac- 
is le droit d’alfigner les places au mé- 
e 6c aux talens. Ceft un droit, il ell 


fur de vieux cyprès dépouillés de verdure « 
lircnt les oifeaux de malheureux augure ; 


:ctre pour toute herbe y produit des poifons , 
'hiver y cienc lieu de toutes les faifons. 

Dij 
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vrai , que les Grands ont voulu plus ' 
d’une fois ufurper ; mais dont ils n ont 
pu , heureiifement pour les Lettres , 
enlever au Public la proprie'té exclufive. 
Cette femme dédaipneufe & borne'e 
avoit elle-même réfuté d’avance ce 
petit trait de fatire , en s’abaidant à 
emprunter la plume de Segrais dans 
quelques petits Ouvrages de galanterie 
dont elle s’occupoit , & qu’e'le vouloit ' 
paroître avoir faits ; mais elle n’eut 
point recours à lui pour écrire fes Mé-' 
«loires , ôt on s’en apperçoit aflez. 

Au fortir de chez Mademoifelle , 
Segrais fut accueilli par une femme 
plus faite pour l’apprécier, par Ma- 
dame de la Fayette , qui écrivit fous 
fes yeux les deux Romans célébrés de 
la t'rincejje de Cleves & de Z aide. 
Elle trouva dans les confeils & dans la 
critique de cette maniéré de bel-efprit , 
des fecours qui furent très-utiles à la 
perfection de ces deux charmans Ou- 
vrages ; les fecours même Rirent allez 
grands, pour qu’on air fouvent attribué 
l un & l’autre Roman à Segrais ; mais 
il n’a jamais héfité de les rendre à leur 
véritable Auteur , & les lui a toujours • 
rendu* avec la fincérité la plus franche, 


Gooj[le 
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ins emprunter, comme ont fait fane 
autres en pareil cas , le voile tranf- 
arent de cette modeftie hypocrite , 
ui a foin de mal jouer la difcre'tion , 
i qui en repoulTant mollement un 
onneur dont elle n’ell pas digne , 
efire & fe flatte' de n’être pas crue fur 
i parole. Il eft vrai que ces deux Ro- 
lans parurent d’abord fous le nom de 
egrais (i) : il en parloit même dans 
s premiers temps, comme de fon Ou- 
'age , par me'nagement pour le pré- 
!gé barbare qui régnoit alors ( 6z 
Dnt fa Nation n’eft peut-être pas en- 
)re trop défabufée) , qu’une femme de 
lalité fe de'gradoit par le titre d’Au- 
iir , & aviliflbit fon nom en le met- 
nt fur la même lifte que celui des 


(i) « Maàaine de la Fayette , dit M. Huet 
f.îns fon Traité [origine des Romans.^ 
légligca fi fort la gloire qu’elle niéritoit , 
:]u’clîe laifla paroître fous le nom Je Se- 
rrais , Roman de Zaïde. Je fuis en état 
le prouver qu’elle en ctoit l’Auteur , par 
■original du Manuferit de ce Roman , 
'ont elle m’envoyoit les feuilles à mefure 
[ti’ellc les eompofoit. M. de Segrais a mille 
ois allure lui- même que cet Ouvrage étoit 
niquemenc de Madame de la Fayette «. * 

■ Diij ^ 
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Corneille & des Racine. Mais lorfque 
le fuccès prodigieux des deux Romans 
eut fait défirer aux Courtifans même 
de les avoir écrits , Madame de la 
Fayette ofa pour lors fe déclarer , au 
rifque d’éprouver les traits de l’envie , 
au lieu de ceux du ridicule ; & Segrais 
paffa tout au plus pour l’avoir aidée da 
les avis. 

Nous fouhaiterions, pour l’honneurdc 
fon talent , ou plutôt pour celui de la 
fenfibilité de fon ame , qu’il eût fourni 
l’idée de cet endroit admirable du Ro- 
man de Zaïde , où les deux Amans , 
qui font forcés de fe féparer pour quel- 
ques mois , & qui , en fe féparant ^ 
ne favoient pas la langue l’ùn de l’autre» 
l’apprennent chacun de leur coté durant 
cette abfence , & fe parlent chacun, en, 
fe revoyant, la langue qui n’étoit pas la 
leur. Il n’y a peut-être dansles Anciens , 
qu’on aime tant à préférer aux Mo- 
dernes , aucun trait d’un fentiment auflî 
délicat , & d’un intérêt auiîl tendre. 
L’Ecrivain qui a imaginé cette lîtuation 
fl neuve & fi touchante , & qui n’a pu 
la trouver que dans fon cœur, a montré 
qu’il favoit aimer > & ceux qui le fauront 
*tomme lui , fentiront en lifant dan* 


« 
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Zaide la fcene charmante que nous 
rappelons ici y combien cette expreflïon 
ifimple & vraie d’un fentiment doux 
fit profond , eft préférable à la Nature 
fadtice ou exagérée de tant de Romans 
modernes. Mais quelque défîr que nous 
ayons de faire honneur de ce trait au 
coeur de Segrais , ne l’enlevons pas à 
Madame de la Fayette : c’eft ^ans 
l’ame d’une femme qu’il a dû naître ; 
elles connoilTent bien mieux que nous, 
û t on peut s’exprimer de la forte , ces 
fimjfes de paflion , peu faites pour 
l’ame- violente des hommes , de ceux 
même qui favent le mieux fentir & ex- 
primer l’amour. D’ailleurs , fi l’ame de 
Segrais avoit eu le degré de fenfibilité 
qui a fait imaginer cette délicieufe en- 
trevue des deux Amans , on trouveroit 
au moins quelques traces d’une fenfi- 
hilité fi exquife dans quelques autres 
Romans dont il efi réellement l’Auteur j 
mais par malheur, ces Romans, dénués 
d’intérêt & de vie , & dont on a'oublié 
jurqu’au titre , décéleroient , fi on les 
lifoit , le peu de talent qu’il avoit pour 
ce genre d’écrire (i). Il n’eft pas le 

il ) Un Icul de ccs Romans de Segrais , üs 

D iv 



8o Eloge 

premier Ecrivain à qui on a fait lionnewr 
des productions d’autrui , & qui n'a 
que trop montré par fes propres Ou- 
vrages , qu’il n’étoit pas adez riche de 
fon propre fonds pour avoir des préfens 
à faire. 

Après avoir pafle plus de trente 
années dans le tourbillon du monde & 
de. la Cour , il fe retira h Caen , fa pa- 
trie , pour y cultiver les Lettres en paix 
& en liberté. Il s’y maria avanta- 
geufement , & s’y forma une fociété 
agréable & choifie ; il raflembloit chez 
lui les Membres les plus eflimables de 
l’Académie de Caen , a laquelle il re- 
donna une efpece de vie , après la lan- 
gueur où elle étoit tombée par la mort 
de M. de Matignon , fon Protecteur. 
Ont raitciit dans ces féances, des matières 


Nouvelles Franfoifes , peut nacritcr quelque 
curioiîrc, non par li.i-mrme, mais parce que 
l'Auteur y peint, fous des noms fuppofes , 
quelques femmes de fon temps > encore ne 
peut-on guère s’intérelTcr à des portraits traces 
par l’adalation, & dont les originaux n’exiftent 
plus. Ceux qui (eront curieux de ces portraits, 
oevei.MS un peu gothiques , peuvent les voir 
dans h Journal , qui a pour titre Bibliothèque 
des Romtns , Septembre 1775. * 
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de Littérature , & quelquefois de 
Sciences exaéles. Tous les Membres de 
cette Compagnie , réunis par l’eftime , 
& d’ autant plus attachés à leurs tra- 
vaux , qu’aucune loi ne les y contrai- 
gnoit , fe confultoient & s’éclairoient 
mutuellement fur leurs Ouvrages. Se- 
grais y écoutoit volontiers*, & parloit 
aufîi avec plaifir quand fes Confrères le 
défiroient ; ils aimoienf fort à l’ea- 
tendre , & difoient de lui , qu'il ny 
avait quà le monter & le laijfer aller. 
Mais cette efpece de pendule favante , 
pour emprunter leur comparaifon , 
avoit un double mérite , aflez rare dans 
celles de fon efpece , celui de répondre 
fans verbiage & fans écarts à ce qu’on 
fui demandoit , & celui de s’arrêter 
quand on le jugeoit à propos , ou 
quand elle jugeoit elle-même quelle 
avoit parlé alTez long-temps. 

On voulut tirer Segrais de cette re- 
traite , pour le placer auprès de M. 
le Duc du Maine , à qui on cherchoit 
un Inrtituteur digne de cet emploi par 
fes mœurs & par les lalens. Le repos St 
l’indépendance dont JouifToit notre Lit- 
térateur Philofophe , lui parurent pré- 
férables au pénible honneur d élever un 
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Prince , & fur-tout a la difficulté pref- 
que iiifurmontable de lelever avec 
fucccs ; mais cette excufe , fi excel- 
lente pour lui , ne l’auroit pas été pour 
les perfonnes puiffiantesqui le preffioienc 
de fe charger de ce fardeau ; elle eût en- 
core moins réuffi auprès du Monarque 
auquel le Duc du Maine devoit le jour; 
Prince fi accoutumé , par l'hommage 
de fes Courtifans , à regarder Tes défirs 
comme des ordres . & l’honneur d’ap- 
procher de lui comme la félicité fu- 
prème. Segrais fut donc obligé de cher- 
cher un prétexte plus admiffible de fcn 
refus ; il le trouva dans la furdité dont 
il commençoit à fentir les atteintes, &. 
qui lui parut en ce moment une faveur 
de la Nature. On infifia néanmoins, en 
lui repréfentant qu’il ne s’agiffioit pas 
d’écouter fon Eleve, mais de lui parler. 
Vexpcience ^ répondit-il , m'a appris 
qu'il faut avoir à la Cour do bons 
ytux & de bonnes oreilles. 

Il demeura donc à Caen , au milieu 
de quelques amis à qui il étoit cher , 
&. dont il pr.féroit la fociété à la fa- 
veur des Rois, f ntre autres Ouvrages 

3 ui furent le fruit de cette retraite , 
compofa la Traduction en vers des 
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Géorgiques de Virgile. Cette Traduc- 
tion avoit été précédée long-temps au- 
paravant de celle de l’Enéide , du 
même Poëte , qu’il avoit imprimée 
durant fon féjour à Paris ; il avoit pré- 
ludé à l’une ôc à l’autre de ces ver- 
rons poétiques , par des Eglogues pu- 
bliées avant fon Enéide , & où , fans 
être Traduéleur de Virgile , il avoit 
eflayé d’être fon Imitateur. Mais foit 
Imitateur , foit Traduéleur , il faut 
convenir que Segrais eft refté fort in- 
férieur à fon modèle. Ses Eglogues , 
quoique célébrées par Defpréaux , ne 
font lues maintenant de perfonne , 
tandis que les Eglogues de fon com- 
patriote Fontenelle , tant décriées par 
le même Defpréaux , & dignes, à beau- 
coup d’égards , des critiques qu’on en a’ 
faites , ont encore confervé quelques 
Leéleurs. On a dit, il efl: vrai , & fans 
doute avec raifon , qu’elles montrent 
un peu trop fouvent , fous l’extérieur" 
dame Payfanne , la minauderie d’une 
Coquette ; mais elles ont au moins de 
la hneffe & de l’efprit , qu’on pardonne" 
aifément dans les genres même où la- 
finelTe ed déplacée , parce qu’il n eft -nit 

D rj 
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faci'e ni commun d’être fin , même 
quand on le feroit mal-h-propos. Aulîi 
Segrais eft il bien loin de l'être dans 
fei Eglogues , qui , écrites d’un ft/Ie 
traînant &, foible n’ufFrent gwere 
que la monotonie & la langueur pres- 
que inféparables aujourd'hui du genre 
paftoral. Ce genre efl en eÆt fi 
éloigné de nos mœurs , qu’il paroît im- 
p^ofiible d’y faire goûter à des Leéleurs 
_ François la vérité la fimplicité de la 
Nature ; Defpréaux , admirateur paf- 
fionné des Bergers de Théocri e & de 
Virgile (quelquefois Patres plus que 
Bergers), goûtoitpeu nos Bergers ima- 
ginaires. Ce grand Poëte (i) préten- 
düit que 1 Egtogue efl un genre où 
notre Langue ne peut réuflir qu’à -demi ; 
que prefque tous nos Auteurs y avoient 
échoué , & n avoient pas , c’étoit fon 
expre/îton , feulement frappé à la pont 
de L'Fgîogue. I! faifoit pourtant à Se- 
grais la grâce de l’excepter* de la foule , 
& citoit même ces deux vers d’une de 
fes Eglogues , où il trouvoit du fen- 
timent & du naturel : 


(0 Toyez le Bolœana, 


% 
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Ce Berger , accablé de fon moitel eniuri , 

Ke fe plaübic qu’aux lieux aatil ctiiks que lut. 

Mais ces deux vers ne font pas une 
Eglogue , & font encore moins un 
Poète. 

Néanmoins cet Ouvrage de Segrafs 
eut un fuccès général ; on peut même 
ajouter qu’il le mérîtoit , dans un temps 
où il n’y avoit prefque encore aucun 
bon modèle en poéfie : les nouvelles 
Eglogues parurent des chef- d’œuvres, 
après celtes de Marot & de Ronfard ; & 
le progrès que l’Auteur avoit fait faire 
au genre pafloral fut loué , comme 
s’il en eût atteint la perfeélion. 

Segrais , non feulement dans fes 
Eglogues , mais dans fes Poéfies fu- 
gitives , a fait quelques bons vers , à 
la \érité en petit nombre ; il en a 
même fait d’affez bons, pour que d’autres 
Poètes les aient gâtés en les empruntant. 
Tel eft celui où il peiat un cœur , qui 
des cruels tourmens de l’amour , eft 
tombé dan l’ennui plu^ cruel de 4 in- 
différence , &. regrette les peines de 
fon premier état : 


Je n’ccoit point aimé , mais j’étois amoureiit, 
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Plus d’uh Verfifîcateur a exprimé le 
même fentiment , aucun ne l’a rendu 
d’une maniéré ü naturelle & û vraie. 
Mais ni ce vers , «i aucune de fes co- 
pies n’approcherit de l’expreffion fubli- 
me & connue d’une Aélrice célébré , * 
qui , en fe rappelant les chagrins mor- 
tels que lui avoit caufés dans fa jeu- 
ne/Te un Amant paffionnément aimé, 
s’écrioit avec un fentiment profond de' 
plaifir & de douleur , 

Ah ! c était le bon temps ^ y étais 
hieti malheurjeiife ! 

La Traduélion de l’Enéide avoit reçu' 
dans fa nouveauté les mêmes applau- 
dilTemens que les Eglogues , & depuis 
elle a fubi le même fort , celui d’un' 
oubli prefque total. On a reproché à 
cette Tradaéiion beaucoup de contre- 
fens ; mais le plus fâcheux de tous , &, 
le plus incurable, parce qu’il eft con- 
tinuel , c’eft que le Traduéleur y e(l 
par-tout trop au dclTous de fon original ; 
par-tout il uibftirue à la noble/fe , à la’ 
douceur , à l’élégance , à l’harmonie' 
de Virgile , une verfjôcarion lâche & 
négligée , le plus fouvent fans vigueur, 

&. quelquefois dure quand elle veut- 


<? 
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avoir de la force (i). Le principal mé- 
rite du Traduéleur , c’efl: d’avoir fenti' 
que Virgile perdroit trop à n ôtre rendu 
qu’en profe; mais il devoit fentir em 
même temps, quec’étqitauxDefpréaux 
& aux Racine à le faire parler en vers. 
Heureufement pour Segrais , ces deux 
grands Hommes , qui avoient été pluS' 
timides que lui , lui pardonnèrent l’au- 
dace de fon entreprife , & même l’en- 
eouragerent par leur fuffrage j le Pu- 
blic , auquel ils donnoient alors le ton, 
mais qui, éclairé depuisfur leurs propres ■ 
jugemens par la leélure de leurs chef- 
d’œuvres , n’eût reçu qu’avec froideur' 
la nouvelle Enéide quelques années plus' 
tard , la reçut alors avec indulgence , 

’ ôt même avec accueil : il crut devoir 
ce bon procédé aux efforts de l’Auteur, 
à fon zele pour Virgile & pour notre' 
LangUf* , &. fur-tout à l^fup-riorité de * 
fon travail fur toutes les Traduélions en< 
vers François, dont la Poéfie anciènne 
avüit jufqu’alors été déshonorée. ’ 
On peut porter un jugement fem- 
blable de la Traduélion des Géor- 


(i) Voyez la^Note (a). 
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giques , qui n’a paru que long-temps | 
après la mort de Serrais. Nous devons 
même ajouter à cette critique , que les 
reproches de foiblefle & de médiocrité ^ 
qu’on eft en droit de faire à cet Ou- 
vrage , n’ont plus d’excufe dans la dif- 
ficulté de la matière, depuis que M. 
l’Abbé de Lille a eu le bonheur & la 
gloire de la furmonter , par la belle 
Traduélion en vers qu’il nous a donnée 
de ces mêmes Géorgiques ; Traduc- 
tion qui répond enfin d’une maniéré 
viclorieufe au reproche que les Etran- , 
gers faifoient à notre Langue & à notre 
roéfie , de ne pouvoir rendre celle des 
Virgile & des Horace. Cette Traduc- 
tion "a eu le double avantage d’être 
louée par tous les bons Juges, &. at-« 
taquée par des hommes qui n’avoient 
pas même le droit d’être jaloux : l’Aca- 
, iémie Françoife leur a répondu pour 
M. l’Abbé de*Lille , en l’adoptant parmi 
fes^Membres (i). La Traduélion qu’il 

entreprife de l’Enéide , prépare un 
nouveau tourment à l’envie , & de 
noavelles fottifes aux mauvais Cri- 
tiques. 

(i) Voyez la Note (3). 
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La fociété de Segrais , e'toit très- 
agreable. Une Litte'rature e'tendue , 
cnoi/îe & variée , beaucoup de vivacité 
dans l’efprit , des anecdotes piquantes , 
ou fur la Cour qu’il avoir habitée, ou 
fur les Hommes célébrés qu’il avoit 
connus, lui fournidbient datis la con- 
verfation mille traits intéreifans , dont 
il augmentoit le prix par l’à-propos qui 
les amenoit , & par le tour qu’il favoit 
y donner (i), Plufieurs de ces traits ont 
été publiés après fa mort, dans un Re- 
cueil qui a paru fous le titre de Se^ 
graifiana. Mais prefque tous ont perdu 
dans cette compilation , froide & in- 
forme , l’agrément qu’ils avoient dans 
la bouche de l’Auteur. On aflure d’ail- 
leurs , que la mémoire de ceux qui ont 
préhdé à cette rapfodie , n’a pas tou-* 
jours é'té fidelle, & qu’il fe trouve dans 
le Segraijîana beaucoup de chofes 
faulTes , ou tout au moins hafardées. 
On peut cependant y remarquer quel- 
ques paîTages dignes d’ètre recueillis. 

L’Auteur s’y plaint , par exemple , 
de. la multitude de gens de qualité 


(1) Voyez la Note (c)- 
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qu’on Introduit dans l’Académie Fran- 
çoife ; ee grand nombre de places 
mortes , û on l’en croit , fait beaucoup 
de tort à cette Compagnie. » II faut i 
ÿ fans doute, dit-il, qu’elle ait parmi Tes | 

» Membres quelques hommes dont la 
y> nailTance foit le titre principal ; mai» 

» le nombre devroit en être fixé à fept 
» ou huit , ôt les autres Académiciens 
» devroient être choifis parmi toutes 
5> les cla/Tes de Gens de Lettres. . . . 

» Il n’y auroit , ajoute-t-il encore , 

» que fort peu de fcience dans cette 
» Compagnie , fi elle n’avoit que des 
» Poètes J car les Poètes , de même 
» que les Prédicateurs , font pour l’or- 
5> dinaire trës-ignorans. . . , L’Aca- 
• » démie a btfoin de Grammairiens , 

» de Critiques , de Savans dans les 
> Langues , & de gens expérimentés 
» dans^les Beaux-Arts C’eft ce que 
nous avons pris nous- mêmes la liberté de 
dire dans la Préface de nos Eloges, au 
rifque de fcandalifer , non les Poètes 
vraiment dignes de ce nom , mais une 
foule de Verfificateurs fubalternes , 
qui , perfuadés que les barrières de 
l’Académie doivent tomber deyant 
îeurs frêles produélions, font tout fur- 
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pris de fe voir^pre'férer des Littérateurs 
très-efîimables , dont le mérite ne fe 
borne pas à coudre enfemble des mots 
& des rimes. L’autorité de Segrais-, 
qu’üs n’accuferont pas d’avoir méprifé 
la Poéfie , adoucira .peut-être l’amer- 
tume de leurs reproches , &. apprendra 
du moins au Public ce que les Acadé- 
miciens , vraiment zélés pour le bien 
de la* Compagnie y ont penfé de tout 
temps fur fes véritables intérêts. 

» Je me plaifois fort , dit Segrais 
» dans un autre endroit, à faire des vers 
> dans ma jeunelîe , & même à les lire 
» indifféremment à toutes fortes de 
» perfonnes ; mais je m’apperçus que , 
V lorfque M. Scarron , qui étoit pour- 
' » tant mon ami intime , prenoit fan 
» porte-feuille & me lifoit fes vers , 
» il m’ennuyoit fouvent, quoique fes 
» vers fuffent très~bons. Je fs réflexion 
» que je devois , à plus forte raifon , 
» ennuyer de même ceux à qui je lifois 
» les miens , & qui n’aimoient pas au- 
» tant les vers que moi , ^ je me fs 
» une loi de ne les lire qu’À ceux qui 
» m’en prieroient , & peu à la fois «, 
Voilà encore un article du Segraiflanay, 
que devroient férieuferaent méditer 
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tous les Poëtes médiocres , d’autant j 
plus emprelTés à réciter leurs produc- T 
lions , qu’on l’eft moins à les entendre; 
ils feroient très-honnetement pour leurs 
Auditeurs , & plus fagement encore 
pour eux , de relire tous les jours cette 
utile leçon , tanfil eft à craindre qu’ils 
UC r oublient. 

Néanmoins , en ménageant par com- 
plaifance le peu de 'goût de Tes Au- | 
diteurs pour !a poéfie , Segrais fe plai- 
gnoit quelquefois , en homme zélé 
pour fon Art , de ce que les Poëtes, 
autrefois fi courus ( c’efl l’exprelfion 
dont il fe fert ) , étoient de fon temps fi 
peu recherchés ; le Skclç , difoit-il , 
tjl devenu bien profaïque : qu’auroit-il 
dit du nôtre , ou la Nation , raiTafiée 
de vers , ne fait plus d’accueil qu’à 
ceux qui , au mérite de l’élégance & de 
l’harmonie , joignent celui des penfées 
&. des images , & traite avec te plus 
jufie mépris la poéfie vide de chofes , 

f dus infipide encore par le fujet que par 
e coloris ? CorAbien d’ Avortons poé- 
tiques , que notre Siecle enfante avec 
«ne fécondité malheureufe , méritent 
le mot du même Segrais qu’une femme 
avoit prié de lui lire un de ces riens 
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îmes : Quel arrêt tria condamné , 

*2 dame , à lire cela juf qu'au bout ? 

Un autre trait du Segraijiana , beau- 
roup moins judicieux , mais encore 
pins remarquable , mérité detre cité 
par les décifions étranges qu’il ren- 
ferme^ »Les cabales, dit l’Auteur, ne 
» fervent de rien pour faire durer un 
» Ouvrage. On verra dans trente ou 
» quarante ans, fi l’on lira ceux de Ra- * ■ 
» cine comme on lit préfentement 
» ceux de Corneille , qui ne vieilblTent 
» point. Racine n’a travaillé qu’après 
» lui , & que fur fon modèle ; mais il 
» y a plus de matière dans une feule 
» des Icenes de Corneille , qu’il n’y en 
» a dans toutç une Piece de Racine. 

» Autre défaut de ce Poëte , c’eft que 
V fes Aéleurs ri’ont pas le earaélere 
qu’ils doivent avoir. Etant une fois 
» près de Corneille fur le théâtre , à 
» une repréfentation de Bajai^et , il 
i> me dit : Je me garderois bien de 
» V avouer à d'autres qu'à vous , parce 
» qu'on diroit que j'en parle par ja- 
» loujîe ; mais , preneii^y garde , il 
» n'y a pas un feul Perfonnage dans 
» le Bajazet, qui ait les fentimens que 
l'on a à Conjlantinople i ils onù 
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» tous , fous un habit Turc , des fen~ 

timens François Cependant 

» Racine & Defpréaux n’eftiment que 
» leurs vers; ils ne louent perfonne , 

V & il ne paroît pas un Madrigal qu’ils 

V ne cenfurent ; mais ôtez les dé la 
» poéfie , ils f(»nt muets ; car , que 
» favent-ils autre chofe que de rimer l 
» M. Perrault , qu’ils méprifent fî 

fort , & qui ne laide pas que d’être 
» un bon Poëte, quoi qu’ils en difent , 
» fait beaucoup plus qu’eux «. 

Il s’explique encore ailleurs plus dure- 
ment fur Defpre'aux : nous rapporteroas 
les propres paroles du Segraifiana , 
en ne changeant rien à la didlion , 
quelque befoin qu’elle en puidê avoir, 
y Madame de la Fayette prétendoit 
y que celui qui fe met au dedlis des 
» autres , quelque efprit qu’il ait , fe 
» met au deflous de fon efprit. JDef- 
» préaux eft de ces gens-là ; il ne fait 
y autre chofe que parler de lui , & 
» critiquer ce qui n en eft pas, Pouri 
y quoi parer mal , comme il a fait , de 
y Mademoifell - de Scudery, dont les 
y vers font fi naturels & fi tendres ? 
y Ces vers , qui plaifent a tout le 
y monde , ne font pas de fon goût ; 
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» c’eft qu’il ne làuroit y mordre. Il a 
» encore ce ‘défaut , de<fe copier fans 
» cede & de rebattre toujours la même 
y chofe «. 

Nous ne ferons aucune réflexion fur 
le jugement (me porte Segrais des 
Tragédies de. Racine , encore moins 
fur fa prédiction , fi cruellement 
démentie par la Poflérité , qu’on ne 
lira plus dans trente ou éfuarante ans 
les rieces de ce grand Homme. Nous 
nous contenterons de rapprocher de ce 
jugement incroyable celui de Madame 
de Sévigné , que Racine nira pas 
loin (i) , & de gémir fur le trifle pou- 
voir de la prévention & de la cabale, 
pourégarerles perfonnes du tact le plus 
délicat , & les plus faites pour bien 
juger en matière de goût (2). 

Mais ce qu’il’ y a de plus extraor- 
dinaire dans les paflages que nous 
venons de rapporter , c’eft la maniéré 
dont l’Auteur parle de Defpréaux , qui. 
l’avoit néanmoins fi hautement célébré 
dans ces mêmes Satires , où il a fi fort 


(1) Voyez la Note (if). 
(i^ Voyez la Note (e). 
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maltraité des Ecrivains beaucoup plus 
eftimabies. On a peine à concevoir 
comment Stgrais a pu manquer à ce 
point de procédé pour fon fidele & 
prefque feul Panëgyrifte. L’unique 
raifon qu’on puilTe apporter de fon peu 
de reconnoiüance , c’eft* que l'amour 
de la Patrie étoufFoit en lui jufqu’au 
fentiment de l’amour propre ; les traits 
lancés par Defpréaux contre Corneille 
ÔC Mademoifelle Scudery , que Segrais 
regardoit l’un ôc l’autre comme 1 hon- 
neur de fa Province , avoient effacé de 
fon fouvenir les éloges que le Satirique 
lui avoit donnés. Quoi qu’il en foit , 
le défir de venger & de louer les Poëtes 
Normands , fes compatriotes , ne *de- 
voit pas rendre Segrais injufte à l’égard 
de cet illuftre Ecrivain , qui ne lui 
avoit pas , il eft vrai , donné toujours 
l’exemple de la plus exaéle équité dans 
fes jugemens , mais à qui notre Poéfie , 
notre Littérature , & le bon goût , 
doivent une reconnoiffance éternelle. 

II e^l certain que perfonne n’étoit 

Î )lus attaché que Segrais à la gloire de 
bn pays , & plus empreffé de la cé- 
lébrer & de la perpétuer. 11 avoit fait 
placer à la façade de fa niaifon, la^Statue 
* de 
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de Malherbe , avec des vers que Je 
cœuf avoir didésplus que le talent, mais 
qui exprimoient au moins fon enthou- 
fiafme pour le créateur de la Poé/îe 
Françoife (i). Il avoit placé , dans la 
falle où s’aiTembloit l’Académie de 
Caen , les portraits des Hommes les 
plus illuftres de cette Académie & de 
la Province* entre auu-es ceux de Ber- 
tant Evêque de Séez , de Sarrafîa , & 
du Doéle Huet Evêque d’Avranches ; . 
Segrais fe brouilla dans la fuite avec ce 
dernier, pour l’explication d’un pa/Tage 
de Virgile ; étrange raifon d’inimitié' 
en^e deux hommes de mérite, qui 
n’étoient ni femmes ni Théologiens ; 
mais cette brouillerie ou cé refroidiffe- 
ment n a pas empêché M. Huet de 
célébrer dans fes Mémoires les talens & 
les Ouvrages de fon Compatriote ; il 
fut au moins plus équitable que les 
Saumaifes & les Petau , qui , pour 
des querelles auffi peu importantes , fe 
font déchirés avec tant de fiel , & qui , 
après avoir donné tout à la haiae , n ont 
rien accordé à la juftice. 


(i) Voyez U Note (/), 

Tome II. * E' 
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Segrais fut affligé, dans fes dernieres 
années, d’une maladie de langueur, qui 
le" conduifit au tombeau. Il regarda fes 
longues fouffrances comme un bienfait 
du Giel , dont il profita pour réveiller 
en lui les fentimens de piété , qui 
avoient toujours fait la réglé de fa vie. 

II avoit exprimé ces fentimens jufque 
fur le cadran folaire de fâ maifon de 
campagne. On connoît ces vers de 
l’Aminte du TalTe : E perduto tutto il 
tempo , che a non amar fi fpende : 
Tout le temps quon n emploie pas à 
aimer ^ ejt perdu. Segrais prit ces vers 
pour la devife de fon cadl*an , en y 
ajoutant cette reftriélioji ; A non amar id 
Dio {qu'on rÜ emploie pas à aimer Dieu ); . 
correélion plus édifiante à la vérité que 
poétique , mais bien digne d’un Verfi- 
ficateur Chrétien , & qui doit être le 
refrein des âmes pieufes , comme les 
ver^ du Taffe doivent être celui des j 
âmes tendres, j 

Cependant la piété de Segrais , quoi- | 
que vive & affeélueufe , étoit fage & 1 
éclairée. II penfoit , avec raifon , que j 
l’hommage de la créature eft d’autant j 
plus agréable k la bonté fuprême , qû’il 
efi: plus réflfchi ôc. plus libre , de il 
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regardoit comme un des plus grands 
fléaux de la Religion & de l’Eta^, la 
loi , qui , en permettant à feize ans 
les vœux monaftiques , livre aux cloîtres 
& au defefpoir de malheureufes vic- 
times d’une de'votion ardente & pré- 
maturée. Cette loi lui paroilToit d’au- 
tant plus barbare , qu’il f^avoit , difoit- 
il , connu perfonne qui , au fortir de 
l’enfance , & dans la première fermen- 
tation d’une ame neuve fit aélive , 
n’eût eu la fantaüîe de s’enchaîner à la 

Î tiété dans quelque Ordre Religieux ; 
antaifie qui , de nos jours , .grâce aux 
progrès des lumières, eft devenue beau# 
coup moins commune , & diminue 
mêmeaflezfenfiblement, pour faire ef- 
pérer aux* Chrétiens éclairés , que les 
vœux feront déformais moins précoces 
& plus réfléchis. Segrais appeloit cet 
accès de ferveur paflagere’, la petite vérole 
del’efprit , en ajoutant qu’il enavoitété 
attaqué comme les autres (j), & en 


(i) Baily-Rabutin compare à la même ma- 
ladie une autre manie que celle de fe faire 
Moine, la manie de l’amour, plus Rar4relle> 
plas commune, & plus «cufable. m Cette paf- 
«/îon, dit-il > fait faite wcorc p'us de folicflf 
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gémiiTant fur le fort des infortunés qui 
n’avoient pas eu comme lui le bonheur 
d’ échapper à cette funefte épidémie. 

On nt à Scgrais une épitaphe en 
vers, dont le fens étoit , que Virgile 
l’abordant aax Champs - Elifées , lui . 
parla François , en lui difant : Cejl 
vous qui uu^VaveT^ appris» Nos Lee- ' 
teurs font en état d’apprécier cet éloge. 
.Ils ne pourront au moins refufer à Se- 
rrais la juftice d’avoir été un homme 
de beaucoup d’efprit , de mœurs ai- 
mables & honnêtes , un excellent Lit- * 
.térateur , & fur-tout un Philofophe 
très-eftimable dans fes fentimens & 
dans fa conduite. S’il n’eut pas les talens 
d’un grand Poëte , il eut un avantage 
beaucoup plus défirâble , il fut fage & 
heureux. On a donné cet éloge à quel- 
ques Gens.de Lettres , & on peut re- ^ 
marquer avec regret , que ce n’eft guere 
aux plus iHuftres. Le bonheur , cet 
objet de pos défirs , mais qui fuit 6c 
repoulTe la grandeur & les richefles , 


»» aux perfonnes âgées , qu’aux jeunes gens , & 
» reiTamble en ce point à la petite vérole , qui 
»• eft i autant plus dangereufç , qa'dle vient 
H plus tard 
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eroit-il donc bbfcurément attaché à la 
Tiédiocrité en tout genre , à celle- des 
calens , comme à celle du rang & de 
la fortune ? Et feroit-il vrai que le 
Génie , en fecouant fon flambeau fur 
le petit nombre d’hommes à qui il pro- 
digue fes dons, femble en- même temps 
les vouer à ^a douleur & à l’infortune, 
dont il leur imprime , pour ainfi dire , 
le fceau cruel & durable Segrais n’é 
prouva point cette iliuftre & orageufe 
deflinée ; mais ni fes qualités littéraires, 
philofophiques & morales , ni même 
les éloges de Defpréaux , n’autori- • 
foient un Amateur (i) , qui a fait éle- 
ver un Parnaffe François en bronze, 
avec plus de dépenfe que de goût , à 
mettre notre Académicien fur ce Par- 
nafle , an nombre de nos plus célébrés 
Poëtes , à lui donne^da^s ce monu- 
ment une place qu’il a refufée à Qui- 
nault. -Ni Segrais , ni Racan , ni Cha- 

( i) Cet Amateur eft feu M. Thon du TilUt ; 
il a fait fculptcr fon ParnalTe^ en bronze , par 
un Artiftc très-mcdiocrc , nommé Garnier, & 
il en a, donné une defcriptiontrcs-volumîneufe, 
<)u’on crôiroit auffi l’ouvrage du Sculpteur , à 
en juger par le ftylc. 
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pelle , ni Lulli même, n’étoient faits 
pour fe trouver là , comme il a plu à 
cet Amateur , entre Corneille , Def- 
préaux , Moliere , Racine & la Fon- 
taine , & pour repréfenter les neuf 
Mufes avec ces cinq grands Hommes. 
L’illuftre Poëte Jean-Baptifte RoufTeau, 
regrettoit qu’un tel» monument n’eût 
pas été mieux conçu (i), & ne mé- 
titàt tout au plus' d’être loué que par 
l’intention. 


(i) Voyez la Note (g). 
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Notes fur Vankk de Segrais, 

oN O U s ne citerons pour e'chan- 
llon de cette Traduction de l’Enc^ïde -, 
ue la maniéré dont Segrais a rendu les 
eaux vers où Virgile a peint Camille 
eine des Volfques. 

vel intaÛ^ ptf fumma volaret 

rjmina , nec teneras curfu lafijet arifias , 
el mafe per medium , fluüu fujpenfa Jurnerui j 
net iter , celeres nec cingeret a:<juore plantas, . • 

le auroit pu voler fur les jeunes filions . 
nr courber les épis Tous fes vîtes talons ; 
le autoit pu coutil des mers la plaine humide ^ 
as (juc le flot fi^lé mouillât fon pied rapide. 

Il eft furprenant que l’Abbé Gedoyn , 
di fe piquoit d’être difficile ,(r) , ait 
qmorté & adopté de pareils vers dans 
Tjaduction de Quintilien. Il a feu- 
ment mis légers talons^ au lieu de 
'tes talons. 

Si l’on doit convenir .que Segrais 

J * 

(i) Voyez l’article de l’Abbé <^edeyn. 

E iv 
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rëufîiflbit mal dans' les vers e'piques , 
& très-médiocrement dans 1 Idylle , 
nous avons de lui une chanfofi qui 
marque du talent pour ce petit genre , 
8î.à laquelle le tendre & délicat Tibulle 
n’auroit pas refufé fon fufFrage. Cette 
chanfon très- connue , & qui commence 
par ces mots : 

Tiraarctte s’en eft allée ; 

finit par ces qjuatre vers pleins de fen- 
timent & de naturel ; 

Je n’efpésai jasfiais qu’un jour elle eût envie 
De £nir de mes maux le déplorable cours} 

Mais je l’aimois plus que ma vie , 

£t je la veyois tous les jours. 

(b) Un de ces Ariflarqûes fî féveres , 
& fi peu faits pour l’être , voulant 
montrer à M. l’Abbé de Lille com- 
ment il faut traduire les Poëtes , s’eft 
hafardé de mettre en 'vers françois , 
à fa maniéré , ces trois beaux vers des 
Géorgiques : 

Félix qui fotuit rerum cognofcere caufas , 

Atque meeus cmnes £* inexorahile fatum , 

Subjecit pedibus , Jhepieumque Acherontis avari ! ^ 

Nous n’avons retenu de ce grand 
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modèle de traducîlion , que l^derniec • 

vers , qui me'rite d etre cité par l’excès 
du ridicule: 

£t l’avare Achéron , dont on fait tant de bruit. 

. '' 

Ceft ainfi ^ue ce grand Critique 
traduit Virgile. 

(c) Madame de Sévigné rapporte un 
trait de Segrais , par lequel on peut 
juger du genre d’efprit qu’il portoit 
dans la converfation. :> J’ai fait , dic- 
>5 elle à fa fille ( Lettre du 4 Mars 
jï 1 672) , tous vos complimens j ceux 
>j que l’on vbüs ^ait furpafient le nom- 
« bre des étoiles. A propos d’étoiles, 

« la Gouville étoit .l’autre jour chez la 
» Saint-Lou , qui a perdu fon vieux 
» Page : la Gouville difeouroit 6 c 
»> parloir de fon étoile j enfin , que 
5 > c’étoit fon étoile qui avoir fait ceci , 

» qui avoir fait cela. Segrais fe réveilla , 

»> comme d’un fommeil , &. lui - dit : 

M Mais -, Madame , penje:^vous avoir 
35 une étoile à vous toute Jéule ? Je 
33 rC entends que des gens qui parlent de 
33 leur étoile ; il femble quils ne 
33 dif eut rien : javer^voiis-bien qu il ny 
^en a que mille vingt-deux ; voye:^ 

. ,E v‘ 
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s> s'il y en avoir pour tout It 

■0 monde. Il dit cela fi plaifamment & 

•1 fi férieufement , que l’aflliélion en 
•» fut déconcertée «. 

Quoique venu de très-bonne heure 
à Paris, & ayant long-*emps habité la 
Cour, Segrais avoit entie'rement con- 
fervé l’accent de fa Province , & même 
un peu le jargon Bas-Normand ; ce 
qui donna lieu à MademoifeLle de dire 
à quelqu’un qui alloit en Normandie 
avec Segrais : V ous aves^ là un fort 
bon guide , il fait parfaitement la 
Langue du pays. * 

Segrais fe piquoit d’une Science 
bien plus profonde que celle de la 
Langue Normande ; il fe prétendoit 
fort habile dans l’Aftrologie judiciaire. 
Ayant été trouver, de la part de Ma^ 
demoifelle , un fameux Anrologue Ef- 
pagnol , qui lui prédit que cette Prin- 
cefi'e ne feroit jamais mariée ( elle le 
fut pourtant à M. de Laufun ) , il 
voulut fonder la capacité du Prophète, 

8 c lui fit , d'après les règles de l’Art • 
aftrologique , plufieurs objeélions em- 
barrafiàntes , dont le Devin fe tira par- 
faitement : Segrais demeura perfuadé 
de la fcience profonde de ce Nofira- 
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damus, & de la vérité de fes prédirions. 

Les jugemens même les plus 
juftés de Madame de Sévigné avoienc 
encore une aiTez forte teinte du mau- 
vais goût dont elle’s’eft rendue û cou- 
pable à l’égard des chefs-d’œuvre de la 
fcene Françoifç. Dans une Lettre ait 
Comte de Bufly , où elle donne à notre 
charmant Fabulifte François des éloges 
bien mérités , & même bien fentis ; 
elle les défigure un inftant après par 
ces malheureufes paroles : » Ori ne fait 
« point entrer certains efprits durs & 
» farouches dans le charme & l'a facilité 
» des Ballets des Benferades & des 
« Fables de 'la Fontaine. ... Il n’y 
»» a qu’à prier Dieu pour eux; car nulle 
J» puilTance humaine n’eft capable de 
« les éclairer. .C’eft le fentiment que 
» j’aurai toujours pour un homme qui 
»5 condamne le beau feu & les vers me 
« Benferade , dont le Roi & touu la 
iï Cour a fait fes délices , & qui ne 
« connoît pas les charmes des Fablesr 
» de la Fontairre «. ' 

G’eft ainfi que le Philofophe aimable, 
m-ais déteftable Poëte, 'Saint- Evrem ont,’ 
mettoit du Ryer à‘-côté de Racine^ 

E vj 



loS Eloge 

Nous avons été charmés^ dit-il , éCAl~ 

cionée & d' Andromaque. 

Ces jugemens doivent paroître d’au- 
tant plus étranges, que. d’autres l\u- 
teurs du même temps étoient apprécies 

Î >ar Madame de Sévigné , avec le' goût 
e plus éclairé &'le plus pur. Voici 
comme elle parle ^e l’Auteur de C7éo- 
pâtre , alors fi généralement célébré , 
excepté par le févere Defpréaux. « Le 
« ftyle de la Calprenede eft maudit en 
» mille endroits ; de grandes périodes 
» de Romans , de méchans mots ^ je 
M fens tout cela. J’écrivis l’autre jour à 
» môn fils une Lettre de ce ftyle , qui 
» étoit fort plaifante. Je trouve donc 
»> que celui de la Calprenede eft détef- 
» table , & cçpendant je ne laifle pas 
» de m’y prendre comme à de la glu ; 
») la beauté des fentimens , la violence 
» des paftions , la grandeur des événe- 
o» menS , & le fuccès miraculeux de 
» leurs redoutables épées , tout cela 
•» m’entraîne comme une petite fille «. 
Mais ce qui doit le plus étonner , c’efl: 
que dans une des Lettres (car il y en 
a plufieurs ) où Madame de Sévigné 
cherche à rabailTer Racine , pour lui 
préférer fon vieux* ôc illuftre rival , on 
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• lit ces propres paroles ; Vive donc notre 
ami Corneille ■; pardonnons-lui de mé- 
chans vers , en faveur dtis divines fail- 
lies dont nous femmes tranfporiés ; 
font des traits de Maîtres qui font ifti- 
mitahles. Defpréaux en dit encore plus 
que moi ; en un mot c'ejl le bon goût , 
tene^ vous j' (i). Madame de Sévigné 
étoit-elle mal inftjuite de la maniéré 
dont penfoit Defpre'aux fur Corneille & 
fur Racine? Ou exagéroit-elle ce quelle 
lui avoit entendu dire fur le lîle'wte 
rare ôt inconteftable de Corneille ? ou 
enfin ce févere appréciateur des talens 
& du génie , croyoit-il en effet , tout 
mis en balance , Corneille plus grand 
Homme encore que Racine ? II êft 
certain que, dans le temps où Madame 
de Sévigné écrivoit cette fentence, fous 
la diélée , pour ainfi dire , de Def- 
préaux , Racine n’avoit pas fait encore 
les trois chefs-d’œuvre ; Iphigénie , 
Phèdre & Athnlie ; mais il avoit fait 
Andromaque y Britannicus di. Baja^ety 
f & les rôles admirables à’ Herrnione , de 
Roxane , à’ Agrippine , de Burrhus & 


(i) Lettre à Madame de Grignln , du itf. 
Mars 1771, 
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èi /î comat. II eft certain encore, que , 
dans une des notes fur Longïn , Def- 
préaux femble préférer aflez ouverte- 
mgnt Racine à Corneille. Comment 
accorder ce jugement avec le paflage 
de Madame de Sévigné ? Comment 
le concilier fur-tout avec l’anecdote 
que plu/ieurs Hommes de Lettres , 
encore vivans., ont entendu raconter à 
feu Boindin , qu’étant' allé dans fa jeu- 
nelTe^avec la Motte rendre hommage à 
Defpréaux , dans la maifon d’Auteuil , 
il prit la liberté de demander à ce grand 
Poëte , quels avoient été les vérita- 
bles Hommes de génie du Siecle de 
Louis XIV.? /g nen cannois que trois y 
répondit brufquement & naïvement 
Defpréaux ; Corneille , Moliere. ^ . & 
moi : .... V^ous ne compte:^ pas 
Racine^ , lui ofcjeélerent les jeunes Lit- 
térateurs ! Racine , réponditDefpréaux , 
n étoit qu un très-bel - efprit , à qui • 
j' avais appris à faire des vers diffi- 
cilement. Des Gens de Lettres qui ont 
connu la Motte, alTurent lui avoir en- * 
tendu raconter cette même converfa- 
tion. Que penfer & que conclure de 
ces faits *contradi61oires ! Ce que le 
Leéleur jugera à propos. Quelque ju- 
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;ement qu’il prononce , la querelle in- 
erminable furXorneille & fur Racine 
l’en fera ni nÿêux éclaircie ni plus 
lécidée^ . ^ ' 


( c ) Dans le pafîage que nous avons 
rapporté du Segraijlana , au fujet des 
Tragédies de Racine , le fugement feul 
de Corneille fur Bajazet^ peut me'riter 
quelque attention , d’abord par le nom 
refpeélable qu’il porte, & de plus, parce 
que la critique de ce grand Homme efl: 
appuyée & motivée même par. un' 
autre Juge non moins relpeélabie, par 
M. de V oltaire , qui , dans une Letfre 
au Comédien la Noue , fait à peu près 
les mêmes reproches que Corneille au 
rôle de Bajazet. 

i> Qui aime mieux que moi les Pièces 
55 de l’illuftre Racine ? Qui les fait 


»5 plus par cœur ? Mais lèrois-je fâché 
15 que Bajazet , par exemple , eût 
55 quelquefois un peu plus d’élévation ? 

* ^ • I- 

Elle veiK , Acomat , que je l’époufe. — Eh bien ^ 


Tout cela finiroit pat une perfidie. *■ 
3’époufcrois ! & qui, s’il faut que je le die ? 
Une efclave attachée à fcs feuls intérêts. — 

Si voue cœur étoic moins plein de fon annour. 
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Je vous ■ferrois fans doute en rougir la premierej 
Et pour vous épargner une injiiflt priera , 

Adieu ; je vais trouver Roxane de ce pas , 

Et je vous quitu. . . ; & moi ^e ne vous quitte paf. 
Que patlez-vous / Madame , Se d’époux & d’ Amant 2 
© Ciel ! de ce difeouts quel eft le fondement }- 
Qui peut vous avoir fait ce récit infidèle ? 

3e vois enfin , je vois qu’en ce meme moment 
Tout ce que je vpus dis vous touche foiblemcnt : 
Madame , fini (Tons mon trouble &c le vôtre ; 

Ne nous affligeons point vainement l’un Sc l’autte. 
Roxane n’ell pas loin , Su. . 


» Je vous demande , Monfieur , fi , 
>5 a ce ftyle , dans lequel tout le rôle de 
M ce Turc eft écrit , vous reconnoilTez 
» autre chofe qu’un François qui ap- 
»» pelle fa Turque Madame , & qùi 
» s’exprime avec élégance & avec dou- 
»> ceur! Ne défirezj-vous rien de plus 
»» mâle , de plus fier , dç plus animé 
« dans les exprelîions de ce jeune Ot- 
toman , qui fe voit entre Roxane 6c. 
l’Empire, entre Atalide & la mort l 
M C’eft à peu près ce que Pierre Cor-^ 
» neille difoit à la première repréfen- 
» tation de Bajazet , à un vieillard qui 
» me l’a^ raconté : cela eft tendre , 
JJ touchant, bien écrit; mais c’eft tou- 
» jours un François qui parle. Vous 
» fentez bien, Monfieur, quecettepetite 
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«réflexion ne dérobe rien au refpeél 
IJ que tout homme qui aime la Langue 
^ w Françoife doit au nom Racine. 

« Ceux qui défirent un peu /plus de 
» coloris à Raphaël & au Pourri , ne 
JJ les admirent pas moins te.' 

Si ces ^réflexions fur le rôle de Ba- 
^ajet paroifTent affez bien fondées, fi 
elles peuvent même s’étendre jufqu’au 
rôle Ci A talide , elles ne feroient pas 
applicables aux deux beaux rôles à'A^ 
comat & de Roxane. Aufîi M. de 
Voltaire ne touclie-t-il pas à ces deux 
rôles ; & il femble que Corneille , en 
enveloppant dans la fienne tous les ^ 
Perfoimages de la Piece , n’a pas été 
affez jufte à l’égard de fon illufire rival. 
On dira peut-être , pour juftifier cette 
cenfure AcomatduRoxane^ 

quelque beaux que feient d’ailleurs leurs 
rôles , ne font pas eux-mêmes affez 
Turcs ,.non plus que Baja^et & Ata- 
Vide ; mais Roxane efl Amante & ja- 
loufe , & dans cette fituation , rien ne 
reffemble plus à une femme Turque, 
ju’une femme Françoife ou Italienne ; 
a Nation & le rang y mettent bien peu 
le différence ; il en efl de mêmed’.^co- 
'lac , qui n’eft qu’un vieux Miniflrc 
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politique , blanchi fous les drmes & 
dans les affaires ],un tel Minière eft 
à peu près le même dans tous les pays 
du Monde, 

if) Non feulement , difoit Segrais, 
»j Malherbe eft le Chef de nos Poëtes 
ï» Lyriques , mais il a fait tous ceux qui 
»» l’ont fuivi «. Eloge vrai , diélé par le 
bon’goût & par la raifon , & fur- tout 
bien propre à Malherbe , dont le vrai 
mérite eft d’avoir mis le premier dans’ 
les vers François de V harmonie & de 
\ élégance , comme l’a dit lui-même , 
avec tant d’élégance 8c d’harmonie , le 
LégiHateur Delpréaux. 

On prétena que ce même Mal- 
herbe , n fenftble à l’harmonie des vers , 
& qui en a été le créateur parmi 
nous , étoit abfolument dénué d’oreille 
pour la mufique. Plus d’un homme de 
Lettres célébré a été dans ce cas , & 
même en a fait l’aveu. Juftelipfe & 
Ménage étoient de ce nombre , fans 
parler de beaucoup d’autres. Le fécond 
de çes deux Savans faifoit pourtant des 
vers en quatre Langues , en Latin , en 
Grec, en Italien, & même en Fran- 
çois. Cette infenftùilité muficale , 
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même dans un Poëte , eft peut-être 
moins furprenante qu’on ne^pourroit 
le croire.' La mélodie du chant & 
celle des vers , quoiqu’elles aient , pour 
ainfi dire , quelques points d’attouche- 
ment communs , font trop féparées & 
trop différentes à d’autres égards , pour 
c^u’une oreille vivement affeélée de 
1 une , foit nécefîairement entraînée & 
fubjugée par l’autre , fur-tout fî la mé- 
lodie muficale eft renforcée , pour ne 
pas dire troublée , par les effets bruyans 
de l’harmonie moderne ; effets que 
Toreille délicate des Anciens paroît 
n’avoir pas fentis , ou peut-être qu’ell» 
a réprouvés, 

(^) Croiroit - on que des hommes 
■qui fe difent Citoyens^ & qui fe pré- 
tendent éclairés , ont penfé bien moins 
fagement que Segrais fur l’âge propre 
aux voeux monaftiques ? Croiroit- on 
que , lorfque le feu Koi voulut rendre 
un Edit , qui mît ces vœux à vingt-cinq 
ans, fuivant l’ancienne Loi du royaume, 
cet Edit éprouva tant de réfiflancé , 
qu’il ne fut pofîible de mettre les vœux 
qu’à vingt'Un'ans pour les hommes , & 
à dix-huit .ans pour les femmes ; c’eft- 
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à-dire, a un âge où la Loi ne’ permet 
aucun engagement civil l Croiroic-on 
que depuis on a fait les plus fgrtes ten- 
tatives , mais heureufement fans fuccès, 
pour obtenir de notre jeune & fagê 
Monarque , que les voeux fulTent ré- 
tablis à feizeans ? Refpedlables Payeurs 
de 1 ancienne Eglife , auriez- vous ja- 
mais penfé que , par le feul motif 
d empêcher la dépopulation des cloî- 
tres , dont l’énorme multiplication eft 
déjà un fî grand mal , il dût être permis 
aux Citoyens de prendre cet engaee- 
ment facré, lorfqu’ils ne fontpas encore 
en état d en prévoir les fuites , & d’en- 
vifager le danger térrible des vœux pre'- 
cipites ? Naûriez-vous pas été per- 
suades que les âmes réellementappelées 
a la vie monaftique , n’échapperoient 
jamais a cette fainte vocation , & qu’il 
leroit toujours trop tôt , même à cin- 
quante ans, pour faire prendre cette* 
chaîne a d autres ? & plutôt que d’en ’ 
aggraverle joug en l’accélérant, n’auriez- 
vous pas au contraire demandé à*tous 
les Gouvernemens Chrétiens (dignes 
de ce nom ) d’abroger la Loi qui dé- 
^ 7®“^ indi/Tolubies ? Ils n’en . 

euhent été que plus facrés ôc plus chers 

4 - 
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)ur ceu;c qu’une Religion vraiment 
lairée auroit conduits dans ces faints 
îles ; & cette abrogation eût produit 
ins les cloîtres ce que produifit dans 
orne la Loi qui permettoit le divorce : 
n’y en eut pas un feul durant l’efpace 
ï cinq fiecles. Peut être feroit-ou bien , 
foit un fage & viertueux Pontife , 

■ n exiger les vœux monajliques que 
mr un an ; on mettroit les Religieux 
l'abri du repentir &' du fcandale. 
'ans les Ordres- rigoureux ^ ajoutoit 
1 faint Cardinal, il y a toujours un 
1rs de faints ^ , un tiers de faux , un 
’.rs de mécontens. , 

Cette fantaifie palTagere de fe faire 
oine , qui eft ordinairement la felie 
' la jeunefle , avoit pris beâucoup 
us'tard aiî célébré Balzac. Sur la fin 
•{es jours , la dévotion s’empara telle- 
ent de lui , qu’il entra dans un cou- 
nt de Capucins , où il vouloir prendre 
labit. Heureufement il n’y irefta pas. 
^ de Balzac , difoit à cette occafion 
i de fes amis , veut apparemment 
nitex" avant ’fa mort la fatisfaSio -t 
Cil a défirée plus d'une fois f de 
uvoir librement & impunément folé^ 
fer avec fes égaux , pour fe Joulager 
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des efforts pénibles que lui coutoit la 
compofition de fes Ouvrages'. Il pourra 
jouir tout à fonffife de cette douce fa- 
tisfaclion dans* la fociété de fes nou- 
veaux Confrères. 

Un fait plus fingulier encore égayera 
un moment la triftefle de cette note. 
Le Chancelier Séguief , dans fa jeu- 
nefle , avoit pris l’habit de Chartreux à 
Paris , moins, il eft vrai, par dévotion , 
que par un défefpoir amoureux. Le 
jeune Novice , tourmenté fouvent par 
fa paffion &l par fon âge avoit de- 
mandé à fon Supérieur* un remede 
contre les maux qu’il eilduroit. Le bon 
Pere lui ordonna , tqutes les fois qu’il 
fentiroit quelque tentation violente , 
d’allet-aufll-tôt fonner la cloche , pour 
fc' recommander en cet*inflant aux 
' prières de toute la Communauté : Sé- 
guier obéit ; mais il eut fi fréquem- 
me’nt recours à la cloche, qu’enfin toute , 
. la Maifon , étourdie & fatiguée , pria 
le Supérieur de la délivrer de cet ardent 
Novice , qui , vraifemblablement , ne 
fe fit pas prier beaucoup pour lai^er en, 
repos fes trilles Confrères. 

Niais ce qui doit bien plus furprendre 
que le Capncin Balzac ôc. le Chaxtxeus 


•# 
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:'guier , c’eft 1 » vœu que le Prince de 
ont! , frere de la Duchefle de Lon- 
Lie ville , avoitfaiten 1^53 à Bordeaux, 
entrer & de mourir dans la Com- 
agnie de Jéfus. Voici la copie trille- 
lenr curieufe de «ce vœu , prefque in- 
'oyable 3 nous y joindrons la traduc- 
on françoife *, pour l’édification ou 
indignation de ceux d’entre nos Lee- 
:urs qui n’entendent pas le latin. 

Jésus ,\iaria , Joseph , An- 
ELü^ CUSTOS , BeATUS PaTER 
3NÀTIUS. ^ 

# 

Omnipotens fempîterne Deus , ego 
.RMANDUS DE BqurboN, Ucet unde- 
umque divino confpeâii tuo indignîf- 
mus , fretus \tamen tua pietate ac 
ûfericordiâ ihfinitâ^ & impîilfus tïbi 
\rviendi dejiderio , voveo coram fa- 
ratifjimâ Virgine Maria , & curia, 
dejli univers â , divincc Majeftati tua , 
aflitqtem perpetuam ^ & propono jir- 
liter Societatem Jefu me ingrejfurum , 

X quâ vivere & mori ad majorem tuant 
loriam ardentiffmè xupio. A tua ergo 
nmensâ bonitate , & clementiâ in- 
wiitâ^ per Jefu-Chrijli fanguinempeto' 
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fupplicîter^ ut hoc holocaujîum in odo- 
rem fuavitatïs admittere digneris ^ & 

■ut largitus es ad hoc dejtderandum & 
Ojferendum , fie etiam ad expîendu m 
gratiam uberem largiaris. Amen. Da-^ 
tum BurdigalûCy die fecundâ Februarii^ 
Purificationi Beatce P^irginis Marictt 
conjecratâ , & fanguine meo fubfigna^ 
fum y anno Domini 1653 , œtatis mem 
• 2 J cum quatuor menfibus . ArmANDUS 
DE Bourbon. • 

Sanâa Marîa^Mater Del & Virgo , 
ego te in Dominam , Patrotiam & Ad^ 
vocatam eligo , rogoque enixè ut me 
adjuves ad fervandum votum meum^ 

& ad* executioni mandandum propo- 
fitum meum. Amen. 

• 

JÉSUS , Marie, Joseph , Ange 
GARDIEN , Bienheureux Pere 
Ignace. 

Dieu éternel & tout ^ puïjfant y moi 
Armand de Bourbon , quolqu^à 
tous égards très-indigne de vos regards 
•divins , plein de confiance néanmoins 
en votre bonté & votre miféricorde in- 
finie y & poqfijé par le défir de vous 

Servir^ ' 
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^ervir , je fais vœu à votre divine Ma~ 
kjîé , en prèfence de la très-facrée 
Vierge Marie y & de toute la Cour 
'■élejîe y de garder une chajleté perpé” 
uelle y & je me propofe fermement 
V entrer dans la Société de JéJ'us y dans 
aquelle je défire tres-ardeminent de 
'ivre & de mourir pour votre plus 
rande gloire. Je fupplie donc , par 
■ JéfuS' Chrijl , votre im^ 

lenje bonté & clémence infinie , de . 
'aigner recevoir cet holocaufie en odeur 
e fuavité y & de m'accofder Cabon-^ 
ance de votre grâce pour remplir mon 
œu y comme vous me Vave:^ donnée 
our former ce vœu & pour vous Vof 
ir. Ainfi foit-il. Donné à Bordeaux^ 

' fécond jour de Février , confacré 
la Purification de la Bienheureufe 
ierge Marie y & figné de MON SANG, 
an du Seigneur 1653 , à tàge de 
ngt-trois ans & quatre mois. Signé y 
RMAND DE BoURBON. 

Sainte Marie y Vierge & Mere de 
ieu y je vous choifis pour Maîtrejfey 
atrone & Advocate , & vous conjure 
\ rn aider à garder mon vœu , 6* k 
:ecuter mon projet. Ainfi (oit-il. 
Tome 11 , F 
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L’original de ce vœu , trouve dans 
les papiers de Madame de Longueville 
après fa ‘mort , fut remis par M. Au- 
bert , fon Aumônier , entre les mains 
èîAm&lot di La Houjjaye^ qui l’a tranf- 
crit dans fes Mémoires , t. 3 , p. 143. 
Heureufement pour l’honneur de la 
Maifon de France, la grâce , qui, félon 
ce foible Prince , lui avoit infpiré Je 
beau projet dechalleté & de Jéfuiiifme , 
lui manqua pour l’exécuter ; car il 
époufa l’année fuivante 1654, la niece 
du Cardinal Mazarin. On aflu|-e même 
qu’au grand fcandale de la Société , il 
oublia û parfaitement fon vœu, qu’il Æ 
fît Janfénifte. Auffi a-t-il reçu des 
Ecrivains de ce parti les plus grands 
éloges pour fa Âaute piété ^ fur-tout 
pour je ne fais quels Ouvrages de dé- 
votion qu’il avoit compofés dans fes 
momens de ferveur ; occupation plus 
digne d’un Moine que d’un Prince. 
Mais en revanche, les Jéfuites ont gardé , 
le filence le plus profond fur ces pro- 
duélions religieufes ; ils ne fe font pas 
même vantés de l’honneur incroyable 
que le Prince de Conti avoit voulu leur 
faire , &. dont ils s’étoient vus fi dou- 
loureufement fruflrés. 
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On afTure que le pere du dernier 
’rince de la Maifon de Longueville , 
oyant ou croyant fon fils infenfé , 
'ffrit aux Jéfuites 400,000 livres pour 
3 recevoir. Il entra en effet dans la So- 
iété, mais s’en dégoûta & la quitta 
ientôt ; & en cela du moins ne fe 
iiontra ni fou , ni imbécille. 

(g) On peut voir dans le Tome V 
es Lettres de Roufleau , la Lettre de 
e grand Poëte k fon ami l’Auteur du 
^arnajjèy{\xr le mauvais choix de quel- 
ues-uns des Perfonnages qui figurent 
ans cette compofition. M. Titon , dans 
i réponfe , fe juftifie comme il peut , 
n difant qu’il ne vouloit placer en pkd 
ar fon monument , que des Poëtes du 
iecle de Louis XIV. Mais pourquoi fe 
orner à ce Siecle ? Pourquoi même 
’y pas admettre des Poëtes vivans ? 
)n auroit trouvé Malherbe , RouJJeau 
k Voltaire^ qui avec Quînault auroient 
lignement repréfenté les quatre Mufes 
!ont on avoit befoin. Pourquoi d’ail- 
rurs mettre parmi les trois Grâces ' ’ 
’arnaffe , avec Mefdames Desho”! .. : 
’it de la Suze , Maderaoifelle de 5 
«ery , qui éloit un modèle de maa,.A.; 

F ij 
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goût ? Pourquoi avoir infcrit fur ce 
Parnaffe les noms de tant de mauvais 
Poëtes ? Le Conftrudteur n’auroit pas 
mieux fait d’y placer V oiture^ quoique 
Roufleau le lui confeille dans fa Lettre. 
Mais ce qui doit étonner le plus , c’eft ' 
le médaidon qu’il demande à M. Titon 
du Tillet pour le très-médiocre Verfi- 
ficateur Arnaud d’Andilly, » dont /ej . 
«» belles Poéjîes , dit-il , font autant 
»> d' honneur auxLettres qu’à la Religion; 

» & qu’on peut regarder comme le 
V Jeul qui ait confacré avec Juccès les 
5> Mufes à la piété « (i). 


(i) Un Apologifte de M. Titon du TilIct , 
a prétendu que cet Amateur, voulant donner 
place fur fon monument aux neuf Mufes , 
reprefentees par neuf Poëtes du Siecle de 
Louis XIV , avoir choilî Segrais pour re- 
préfenter Euterpe , qui prefidoit fur le Par- 
nartc de la Grèce , au genre Paftoral ( Dul- 
ciloquis calamos Euterpe flatihus urget , dit 
Aufone ), Sc Chapelle , pour repréienter la 
Mufe EratOyC\\xi prefidoit, fur le même ParnafTc 
i la Poéfie gaie & badine ( PleBra gerens 
Erato faltat pede , carminé , vultu )j exeufe 
très-foiblc , i “f parce <\vi Euterpe préfidoit réel- 
Jeme«t,fur le Parnafie Grec , à la mufiqiie des 
Inftrumens à vent , non au genre Paftoral j Sc 
/ ^u’Erato prefidoit à la Poéfie amoureufe , 
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M. l’Abbé de Radonvilliers , au- 
ourd’liui Membre de l’Académie , 
oue dans les vers fuivans U Paraajfe 
ie M. Titoa. 

) vous qui les premiers en Grece , en Auronie , 
Favoris des dodtes Soeurs , 

Sûtes goûter les douceurs 
De la divine harm.mie , 
i de nobles lUvaux , d’un mêrye zele épris, 

Ofent vous difpucer le prix , 

;’i'.s favcnc dans leurs vers faite couler vos grâces , 

Vos acccHS, vos fous les plus doux , 

Srecs 8c Romains n’en foyer point jaloux! . . . 

Garnitr, des Héros de notre âge , 

>ut le bronze docile a gravé le vifage } 

It du Tillet en fes Ecrits 

A fait revivre leurs efptits. ... r 

Titon fans doute a mérité 
Que notre lyre l’cternife } 
vlais déjà fon Ouvrage & fa noble entreptif* 

.'ont alfuré fans nous de l’immertalité. ^ 

Un Poëte anonyme , plus prodigue 
3e fon encens , l’a proflitué à M. 

non à la Pocfic badine. Ccta cft fi vrai , que 
Virgile l’invoque dans le feptieme Livre de 
l'Enéide^ pour chanter la guerre d’Enée Sc de 
ï'urmis fe difputaht Lavinie 5 1 ®. parce qu’il 
ne’ peut jamais y avoir de bonnes raifons pour 
Faire repréfenter deux Mufes par deux Poe’tes 
tels que Segrais ic Chapelle , l'un médiocre, 
lautre négligé. 
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Titon , dans ces quatre vers , dont la 
penfe'e lui a sûrement paru très-heu- 
reufe. 

' Du Titon de l’antiquité 
A celui de nos jours , connois la différence , 

L’un teçnt & perdit fon immortalité , 

L’autre en jouit .& la dirpenfe. 

C’eft encore à peu près le fens de 
ce diftique latin j car M. Titon a été 
ce'lébre' dans les deux Langues. 

yivere dtnt alüs Vates , tu Vatibus ipfe 

yivert dos , Pindo vivis eo ipfe tuo- 

Le Parnaiîe François en bronze Te 
voit aéiuellement dans une des Salles 
de la Bibliothèque du Roi. On y a ajouté 
les ftatues en pied de oltaire , Cré^ 
billon & jRoü/ Jeau ; mais on a oublié 
celle de Quînault , dont Luili porte 
feulement le médaillon ; & on n’a don- 
né non plus qu’un médaillon à Malherbe, 
qui méritoit bien une ftatue , comme 
créateur de notre Poéfie lyrique. En 
récompenfe , on trouve fur ce rarnade 
beaucoup de médaillons qui n’y de- 
vroient pas être ; ceux de Scarron , de 
Laine:^ , ôte. ; ôt la Ratue en pied de 
M. Titon du Tillet , qui auroit mieux 
fait de fe fouvenir du vers ; 

Parmi tant «le Héros je n’ofe me placée. 

# 
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CHARPENTIER. 

à Paris le 15 Février 1620 , 
reçu à la place de Jean Baudoin , 
le 7 Janvier 1650 , mort le zi Avril 
1702. 

^ O U S commencerons cet article 
ir rappeler en fubft.ince ce que M. 
\bbe' a Olivet a dit de notre Acadé- 
licien , d’après le Journal des Savans , 
ms l’Hiftoire de la Compagnie (i). 

» Le talent qu'A montra dans Tes 
premières études , l’avoit fait deftiner 


(t) Voyez l’Hiftoirc de l’ Academie, 
me 1 , page 563. 
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»• au Barreau par fa famille. Mais quel- 
• « que propre qu il fût à cette profemon , 

>> l’amour des Lettres ne lui permit pas 
« de s’y engager. Il préféra à une vie 
■ aa Tumultueufe & agitée , le repos & le 
r> filence du Cabinet , & k l’étude des 
t> Loix , la connoHfance des Langues 
« & des bons Auteurs de l’antiquité. 
» M. Colbert , étant entré dans le 
■* Miniflere , & ayant conçu le delTein 
ï5 de former , k l’imitation de nos voi- 
» fins , une Compagnie pour le com- 
>» merce des Indes Orientales , voulut 
« donner k toute la France une idée 
»j avantageufe de cet établiffement , par 
unDifcours qu’il fit publier fur ce fu jet. 
OD II fut tellement fitisfait de M. Char- 
• » pentier , qui avoit compofé ce Dif- 
» cours , qu’il le fit entrer dans une 
35 Académie , alors naiffante êc très- 
ry peu nombreuse, qu’on appeloitl’Aca- 
35 démie des Médailles , & qui eft de- 
»» venue celle des Infcriptions & Belles- 
3* Lettres. Les Langues favantes que 
33 M. Charpentier polTédoit parfaite- 
33 ment , fa profonde connoillknce de 
33 l’antiquité , & fa critique judicieufe 
33 & sûre , le rendoient très-propre k 
» concourir aux travaux de celte So- 
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ciété Littéraire. . . Le Difcours qu’il 
a donné an Public , de,, l’ejcce/.é/zce 
& de Vutilité des exercices acadé-^ 
miques , montre allez quel étoit fon 
zele pour cés exercices. Mais fon 
alïïduité aux alTemblées de l’Aca- 
démie le prouve mieux encore. Il en 
a foutenu les travaux par fon exem- 
ple , & nul autre Académicîén n’a 
parlé plus fouvent à la tête de la Com- 
pagnie <f. ■ 

Cette fonélion , toujours honorable , 
c quelquefois délicate , de porter la- 
arole au nom de fes Confrères y fonc-. 
on redoutée du mérite timide , étoit' 
'ès-recherchéede notre Académicien;' 
bénilToit le fort, quand il en recevoir 
ette marque de faveur : il eut fouvent 
i bonheur d’être fervi par la fortune 
omrme il le défiroit; oc quand elle 
'ompoit fes vœux , il la corrigeoit au- 
int qu’il étoit en lüi , en s’^empreflant 
e remplacer ceux de fes Confrères , 
ue des raifons de maladie , d’affaires , ‘ 
e timidité ou de pareffe , empêchoient 
e paroître aux regards du Public , âc 
e s’offrir aux éloges ou à la cenfure, • 
Jne figure impofante , une voix forte , 
)C , pour ainfî dire , impérieufe , don,-; 

F V 
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noient à M. Charpentier toute la con- 
fiance nécelTaire dans ces circonfiances 
critiques : c’eft à cette voix pénétrante 
& fonore , ainfi qu’à la furdité d’un 
autre Académicien , que Benferade 
avoit fait allufion dans une Piece oii 
il difoit , 

It le tonnant Charpentier 

Qu’entend l’Abbé de la Chambre (1). 

Ce fut dans une de ces occafionS 
où M. Charpentier étoit fi content de 
porter la parole , qu’étant chargé , au 
nom de l’Académie , du Panégyrique 
du Roi , dont retentifibient alors nos 
afiemblées publiques , il entra tout à 
coup dans une forte d’enthoufiafme re- 
ligieux , & paroifiant oublier tout-à- 
fait fes Auditeurs , adrefia une partie- 
de fon Difcours au portrait du Roi qui 
dtoit expofé dans la Salle. Cette efpece 
d’invocation eut le malheur de prêter 
au ridicule , quoique faite dans un 
temps où l’adulation ferabloit avoir 
franchi toutes les bornes. On imagine 
aifément l’effet que produiroit aujour- 


- (*) Yoyci la Note (a). 
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hui une telle apoftroplie , ou plutôt 
ipeut aflurer avec confiance que cette' 
ofopopée finguliere ne feroit pas 
ntée. Elle étoit néanmoins alors plus 
irdonnable qu’on ne s’imagine. Toute 
France , nous ne faurions trop le 
dire pour l’apologie de nos anciens 
onfreres , rendoit à fon Roi une ef- 
;ce de culte, dont M. Charpentier, 
on peut parler de la forte , n étoit en 
moment que le Miniftre 3 il faifoir, 
)ur ainfi dire , folennellement , & au 
>m du Peuple , les fonélions augufles 
Prêtre & de ‘Sacrificateur. 

Nous joindrons ici une autre anec- 
te , encore plus intéreflante pour la 
jmpagnie , au fujet de ces Harangues 
e notre Académicien aimoit tant k 
ononcer. Dans un Difcours adreffé 
elques années auparavant à M. Col- 
rt , Membre de l’Académie , & bien 
jne de l’être , M. Charpentier avoic 
buté de la forte : Monjteur ( car 
us nous ave^ ordonné de vous parler 
7/1 ) ; paranthefe d’autant plus re- 
irquable , quelle montre le prix que * 
Miniftre attachoit à l’égalité aca- ' 
-nique. Ce trait de modeflie , ota 
itat d’amour-propre éclairé , qui fa-» 

F vj 
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crifioit un léger titre de vanité pour 
mériter des honneurs plus réels , ne fut 
pas imité par un Prélat Académicien ; 
il trouva bon , & peut-être il ex^ea , 
que dans un Difcours que M. Char- 
pentier jugea à propos de lui adrefler 
un jour d’affemblée publique , cet Aca- 
démicien l’appelât Monfeigneur (i). Le 
Harangueur n’auroit pas dû ignorer que 
l’Académie n’a jamais donné ce titre 
aux Evêques 3 il avoit d’ailleurs fous 
les yeux l’exemple récent du Dîrééleur 
de la Compagnie , qui , chargé, peu de 
temps auparavant , de recevoir le même 
Prélat , ne crut pas devoir rien innover 
à fon égard : quelque jaloux que fe 
montrât le très - noble Récipiendaire 
des plus légères marques d’honneur 
qu’il croyoit dues à fon rang & à la 
nailTance, on lui refufa, à fa réception ^ 
«ne diflinélion qui eût été offenfante 
pour fes Confrères , & qu’on n’auroit 
jamais dû lui accorder dans aucune autre 
circonftance. Cette obfervation , qui 
peut fembler petite en elle-même , n’ell 
pourtant pas indigne d’être rappelée aux 


(i) Voyez le Recueil /'/i-iz des Harangues 
de l’Académie, tome 3 , page 
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cadëmiciens de nos jours , quelque 
srfuade's que nous foyons qu’ils n’au- 
jnt pas à le faire violence pour ne pas 
)mber dans la même faute, dont ils 
e feroient d’ailleurs que trop avertis , 

L par la Compagnie , &. par le Public. 

LaLitte'rature doit à M. Gharpen^^pl 
lufieurs Ouvrages, dont l’énuméapRi 
îroit trop longue , & dont pluneurs 
mt eflimables & utiles. Il a publié une 
Traduélion de la Cyropédie de. Xé- 
ophon y & une autre des paroles mé- 
icrahles de Socrate , recueillis par le 
aême Auteur. Nous faifons de ces deux 
)uvrages une mention particulière , 
■our avoir occafion de donner au Tra- 
iuéleur un éloge que bien peu de fes 
lareils ont mérité. Quoique très-verfé 
lans la connoilTance du Grec &. dans la 
eélure des Anciens 3 quoiqu’il s’oc- 
:upât à les traduire ne portoit 
>as fon eftime pour eux jufqu’à l’ado- 
•ation fans bornes que leur prodiguoient 
l’autres Hommes de Lettres , auxquels 
1 étoit néanmoins très-inférieur pour 
es lumières & le génie. Cette modé- 
ration étoit en lui un trait de courage 
prefque héroïque; car n’ayant ni pour la 
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Poéfie ni pour l’Eloquence des talens 
‘diftingués , il pouvoir au moins , par 
une efpece de dédommagement > fe 
parer ae l’étude profonde qu’il avoir 
faite de la Langue des Démoflhenes & 
des Homeres , & s’extafîer fur les 
imites cachées que la'^onnoilTance de 
cetrelbtngue lui faifoit découvrir dans 
les Philippiques & dans \ Iliade. L’ad-i- 
miration de la plupart des Erudits pour 
ces grands Hommes , quelque jufte 
quelle foit en elle-même, eft fouvent 
moins diélée par la perfuafion que par 
l’amour-propre; il leroit peu flatteur 
pour eux *d’ avoir pafle plufieurs années 
de leur vie à approfondir une Langue 
ancienne , pour ne voir dans un grand 
Ecrivain qui a parlé cette Langue , que 
les traits frappans de génie qu’il offre 
aux yeux les plui vulgaires ; ils veulent 
paroître entendlPhnelfe à tout , & ref- 
iemblent à ce Voyageur , qui, en ra- 
contant toutes les merveilles qu’il avoit 
vues dans fes courfes , difoit à ceux 
qui en paroifToient étonnés : f^ous 
croye:^ donc que y aurai fait le tour 
du Monde , pour ne voir que ce que 
vous ave^ vu fans fortîr de chei^ . 
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ous (i) / M. Charpentier, tout Tra- 
udeur qu’il étoit de Xénophon , & 
refque de Socrate, fut exempt de la 
lanie fi commune des Tradudlears , 
es Erudits , &. des Voyageurs. Il ëtoit 
ependant bien éloigné de méprifer le» 
Anciens; il les avoit trop lus, pour ne 
las connoître ôc tôut ce qu’ils valent & 
out ce que nous leur devons ; mais 
an hommage raifonnable & tempéré 
le plut pas à ceux qui leur profiituoient 
n encens aveugle ; il fut regardé & 
raité comme impie , parce qu’il n’étoit 
ras fuperfiitieux : Defpréaux , le grand 
^ontife du divin Homere , lança contre 
lotre Académicien le plus foudroyant 
.nathême , dans une Epigramme , ou 
e bpn & paifible M. Charpentier étoit 
nis à côté de Caligula & de Néron ^ 
>armi les monjlres qui avoient outragé 
’lliade. C’étoit ériger en crime énorme 
me faute au moins bien vénielle , & 


(i) Ceft à peu près la réponfe que faifoit 
e favant & abüjrde Jéfuitc Hardouin , à ceux 
jui lui rcprochoicnt l’extravagance de fes af- 
ertions crudités. Vous verre^ que je me leve 
ous les jours a trois heures du matin , pour 
le faire que répéter ce que les autres ont dit 
ivant moi I 
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décrier comme un lcon.ocla.Jle (i) pro- 
fanateur des ftatues antiques , celui qui , 
fans leur refufer un refped légitime , 
leur refufoit feulement ce culte de la- 
trie (2) , que les Chrétiens les plus dé- 
vots , envers les images n’ofent rendre 
qu’a l’Etre fupréme. 

Il falloir que Defpréaux regardât M. 
Charpentier comme une efpece d’apof- 
tat, fait, par fa défertion,pour être traité ■ 
plus rigoureufement que les autres en- 
nemis du parti Grec ; car la haine du 
Poëte contre le déferteur fe déploie en 


(i) Iconoclaftc eft un mot grec , qui fignific ‘ 
Brifeur d'images. C'cft le nom qu’on a donné . 
à une feftc nombreufe d’Hérénqucs , qui 
troubla l'Eglifc dans les huitième & neu- 
vième fiecles. L’averfion violente que les 
Iconoclafies & les Catholiques avoient les uns 
pour les autres , l’horreur de ceux-ci pour leurs 
adverfaires Hérétiques , & le mépris de ceux- 
là pour les Orthodoxes , reiTembloient allez 
bien aux fentimens mutuels des Adorateurs 6c 
des Cenfeurs de l’antiquité. 

(i) Le culte de latrie ( adoration ) , difent 
les Théologiens orthodoxes n’cft dû qu’à 
Dieu } les Saints 6c leurs Images ne doivent 
obte ir que le culte de duUe ( foumilfion )} ou 
y ajoute pour la Vierge le culte i'hyperduiie 
( foumilfion parfaite} . 
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ingt endroits de fes Lettres (i). On y 
oit fur tout les reproches amers que * 
)efpréaux fait à BrolTette , fon admi- 
neur , d’avoir mêlé fes vers à ceux de 
I. Charpentier dans la Tradudlion 
une Epigramme de \ Anthologie. J\ii 
■ouvé fort étrange , lui dit il , <jue 
ons nye:^ voulu me mettre en fociété 
e Jlyle avec M. Charpentier , un des 
ommes du monde avec lequel je tn'ac- 
ordoïs le moins , & qui toute fa vie a 
i le Jlyle le plus ecolier. Et dans un 
atre endroit : Oh J qu'heureux ejl M, 
harpentier , qui raillé ^ & mettons, 
iielquefois bajfoiié fur fe 
nous ne changeons rien à 
maintient toujours parfaitement tran~ 
tille , & demeure invinciblement pér- 
iode de l'excellence de Jbn efprit ! 

Defpréaux rapporte enfuite l’hif- 


r Ouvrages 
la diélion), 


(i) Ces Lettres de Defpréaux , adreffeCS 
mr la pi part à fon Gommentateur BrofTette, 
it été puDiiecs à Lyon en 1770. Quoiqu’elles 
ient écrites d’un ftylc fort ntg igé , la 
filtre n’en eft pas indifférente pour faire 
innoître le caraftere de ce grand Poëte. 
''US aurons occaCon de les citer plus d’une 
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toire , vraifemblablement exagérée 
•d'une médaile que* M. Charpentier 
avoit imaginée fur quelque événement 
du régné de Louis XIV , de l’em- 
prefTement qu’il eut d’en apporter le 
projet à l’Académie , de la latisfaélion 
avec laquelle il fît lui-même l’éloge ^de 
cette produélion , & du cri unanime 
qui rejeta la médaille, comme un chef- 
d’œuvre de mauvais goût. Mais , quoi 
qu’en dife Defpréaux , il efl certain que 
M. Charpentier contribua beaucoup par 
fon travail & par fon zele , à la belle 
fuite de médailles qui furent frappées 
fous le régné de Louis XIV. Il dirigea 
les beaux defîins de la plupart de ces 
médailles ; ce qui fuppofe beaucoup de 
goût & d’intelligence dans les Arts ; & 
M. l’Abbé d’Olivet , fi porté d’ailleurs 
Z foufcrire aux jugemens du «élebre 
Satirique , n’a pu s’empêcher de rendre 
à notre Académicien le tribut de 
louanges que cet Ouvrage lui affure. 

C’elt encore M. Charpentier que 
Defpréaux avoit en vue dans ces vers 
d’une de fes Epîtres au Roi : 

L’un en llyle pompeux habillant une Sgtogue, 

De fes tares vertus te fait un long prologue , 
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t mêle , en fc vantant foi-même à tout propos , 

;s Iouanp,es d’un fat à celles d’un Héros. 

l eft vrai que notre Acade'micien avoit 
lit à la louange du Roi une Eglogue en 
ers trop pompeux , avec ce titre 
lus pompeux encore : Louis , Eglo- 
iie royale/, le ton & les détails 
e la Piece pouvaient fans doute être 
ritiqués ; mais la leçon de Defpréaux 
toit un peu dure , & le Satirique ne 
appercevoit pas que lui-même pouvoit 
n avoir befoin , étant tombé plus d’une 
lis dans l’elpece de facrilége dont il 
:cufoit fon Confrère. 

M. Charpentier étoit fi peu enthou- 
afte des Anciens , qu’il prétend dans 
n de fes Ouvrages , qu’en matière de 
ittérature , il n’eft point de mauvais 
vemple que les Grecs ne nous aient 
onne. Il ny a pas ^ dit-il jufquau 
y le lurlejque , regardé par quelques-- 
ns comjne une des plus impertinentes 
n’entions de notre âge , dont nous ne 
■ouvions le modèle che:^ eux. Le P. 
avaffeur n’eût pas été de cet avis ; 
ir on fait que ce Jéfuite a fait un Ou- 
•age exprès contre le Ryle burlefque , 
i il attaque principalement ce ftyle 
ir J’autorité des Anciens , qui n’ont 
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jamais , félon lui , donné ce mauvais 
exemple aux Modernes (i). Mais M. 
Charpentier apportoit en preuve de 
ralfertion contraire , quelques Piece 
de théâtre , où un Poëte Grec , con- 
temporain des Ptolémées , avoir traité 
dans le genre burlef(^ue les fujets de 
Tragédie les plus interelTans ( i ) : ce 
Poëte avoit dérobé à notre Siecle la 
miférable invention des Parodies , qui 
traveftit en farce le genre noble &c 
pathétique , mais que le Public ne dé- 
daigne pas d’accueillir , parce que les 
Parodies font des Satires , & que les 
Satires font en polTelîion d’obtenir 
des leéleurs & des fpeélateurs la plus 
bénigne indulgence. 

Notre Académicien donna , dans 
une autre occafîon , des preuves de 
fon impartialité littéraire , en publiant 
fon Livre fur la défnfe & Üexcel- 
lence de la Langue Franpoife. Tout 
favant qu’il étoit , & fait , à ce titre , 
pour préférer fans difficulté les Lan- 
gues mortes aux Langues vivantes , 


(i) Voyez la note {}). 
(1) Voyez la note (c). 
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foutint dans cet Ouvrage , que les 
ifcriptions de nos monumens publics 
evoient être en François. On croira 
acilement que pour l’honneur du la- 
in , il eut plus d’un adverfaire. Nous ne 
apporterons pas fes raifons , pour le 
noins auffi plaufibles , & certainenxent * 
noins fufpecfles de préjugés & de fu- 
lerftition , que celles dont on avoit 
lu le combattre. Nou$ dirons feule- 
nent de cette difpute , ce qu’on peut 
îire de mille autres , ou l’on n’a prodi- 
ué les écrits & les paroles que faute 
!e vouloir s’expliquer &. s’entendre. 
_.’inconvénient prefque infaillible qui 
ternife toutes les controverfes , eft la 
ureur des allèrtions générales. Les 
nfcriptions doivent-elles être en fran- 
ois ou en latin ? Cent voix s’écrient 
[’un côté, toujours en françols ; cent 
oix de l’autre côté répondent, ïoz/jourj 
Il latin. Un Philofophe qui voudroit 
nêler k ces âflertions tumultueufes , 
es foibles repréfentations , ^uroit bien 
le la peine k fe faire écouter; peut- 
tre même feroit-il l’objet de la rifée 
ommune , s’il ofoit dire en peu de 
nots , avec défiance &. modeftie ; 

> Je croU , Meffieurs , que l’infcrip- 
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» tion doit être tantôt en françois , 
» tantôt en latin , félon les circonf- 
» tances du temps, de l’objet &. du 
» lieu , félon les ^ idées qu’on voudra 
» réveiller de préférence ; enfin , félon 

V les moyens qu’une des deux Langues 
» fournira pour exprimer avec plus 
» de précinon & d’énergie ce qu’on 
» fe propofe de dire. Ces mots ; Louis 
» Xll, Pere du Peuple , mis au bas 

d’une Statue de ce bon Roi , dans 
» un Marché public , feroient bien pré- 

V férables , ce me femble , à Ludo~ 
» viens Duodecimus , Pater Populi ; 
» & la belle infeription qu’un de nos 
» Colonels avoit mife fur fes drapeaux 
» blancs: Viàoria. tinget (r), n’auroit 
» pas eu la même beauté en fran- 
» çois «. 

Defpréaux étoitd’un avis abfolument 
contraire à M. Charpentier , & fe 
déclaroit hautement pour l’ufage de 
la Langue Latine dans les inferiptions. 
» Cette Langue , dit-il dads une de 

V fes Lettres , eft extrêmement 
» propre au Ryle lapidaire , par fes 


( I ) La ViSloîfe tes teindra. Voyez la 
note ^ 
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ablatifs abfolus , au lieu que la Lan- 
gue Françoife traîne & languit par 
fes gérondifs incommodes , & par fes 
verbes auxiliaires. Elle n’admet point 
d’ailleurs la fimplicité majeflueufe 
du latin ; & en même temps, pour 
peu qu’on l’orne , on la rend rade. 
Quelle comparaifon , par exemple , 
'f auroit-ii entre ces mots , Regiâ 
Familiâ urbem invifente ; & ceux- 
:i : La Famille Royale étant venue 
voir la ville << Il y a fans doute 
aucoup de vérité dans ces réflexions : 
feule méprife de Defpréaux, eft de 
Lvoir pas vu les exceptions dont elles 
aient fufceptibles ; & fi ce grand 
ëte eût été chargé, de faire une inf- 
ption à la Statue du meilleur de 
s Rois , il avoit trop de goût pour 
pas fentir que Henri IV auroit dit 
;n plus que Henricus quartus. 

M. Charpentier eut un autre Ad- 
rfaire bien plus i/ftérelfé que Def- 
;aux à foutenir la gloire de la Lan- 
e Latine ; le Poète Santeuil , qui 
oit fait tant d’inferiptions & tant 
.utres Ouvrages en vers latins , & 
ivoit jamais pu faire de vers fran- 
is. 11 accabla fon Antagonifte de 
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Pièces latines, pour prouver que les mo- 
numens publics dévoient uniquement 
parler cette Langue ; il adrefla une de 
ces Pièces à l’Académie des Infcrip- 
tions , qui fe dégradoit , difoit-il , ü 
elle ne vengeoit pas l’honneur des Lan- 
gues anciennes ; il en adrelTa une fé- 
condé à Charles Perrault , que M. Col- 
bert avoit confulté fur cette queftion , 
& qui, indépendamment de la préfé- 
rence qu’il donnoit aux Modernes fur 
les Anciens , vouloir que les infcrip- 
tions fuifent en françois, par l’excellen- 
te, mais fecrete raifon , que le Miniftre 
& le Roi ne favoient pas d autre Langue. 
Santeuil, dans fa Piece à l’Académie , fe 
plaignoit amèrement du peu de confi- 
dération où les Poètes Latins font à la 
Cour , & déploroit en pure perte leur 
infortune. Enfin , il lança des vers la- 
tins contre M. Charpentier lui-même. 
Ces vers étoient un Plaidoyer ironique 
en faveur de la Lfngue Françoife ; iro- 
nia tam eUgans , dit Santeuil avec une 
grande fatisfaélion , ut Adverfarius eâ 
deceptus fuerit ; ironie fi fine , que 
mon Adverfaire en fut la dupe. 11 
coBipofa de plus , fur la mort récente 
du r. Colfart , une Piece qu’il regar- 

doit 
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doit .comme un tie les meilleurs Ou- 
vrag.es , Sa qu’il envoj'a à tous Tes amis, 
& même à M. Charpentier avec ce ti- 
tre : Dcfefpoirdela Langue Françoife. 
C’eli tout au plus ce qu’il auroit pu 
dire, h les Defpre'aux & les Racines 
îulî’ent entrepris de louer eij vers fran- 
;:ois le Jêfuiie défunt , & qu’ils euffent 
noins réulîi que le Chanoine de Saint- 
1 iélor * & dans ce' cas même , ni la 
^iece , ni la jaôlance de Sknteuil n’au-- 
oient encore rien prouvé pour les inf- 
riptions modernes en Langue Latine. 
»Iais ce Poëte ne, fe piquoit pas d’une 
neilleure logique , pourvu qu’elle fût 
U qu’elle lui femblào, mife en beaux 
ers. ' 

Le zele avec lecjuel M. Charpen- 
er avoit défendu les droits de la l,.an- 
ue Françoife , fit penfer k Louis XI 
doux de lai répandre &- de l’immor- 
difer , que perfonne n’étoit plus pro- 
re que' cet Académicien à faire un 
gne ufage de cette Langue dans les 
l'criptions que le Monarque avoir- or- 
jnnées pour la Galerie de Verfailles. 
[ais M. Charpentier , rempli pour le 
onarque d’une admiration dont il 
oit comme opprellé , Sc qui ne de- 
Tome 11, G 
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mandoit qu’à s’exhaler au dehors, eul 
le malheur de croire qu’il ne trouve-* 
roit jamais de termes affez énergiques 
pour l’exprimer ; il oublia que plus 
les aélions qu’il vouloit célébrer étoienc 
grandes , plus les infcriptions dévoient ' 
être fimples ; que l’enflure refroidit 
tout , & que , fuivant l’exprefîîon très-» 
fenfément plaifante d’un célébré Ecri- 
vain , les adjedlifs afFoiblifTent tou- 
jours les fubftantifs , quoiqu’ils s’accor-* 
dent en genre , en nombre & en cas^ 

Le Roi , en pafTant dans fa galerie , 
vit au defTous des belles peintures de 
le Brun ces infcriptions emphatiques i 
Vincrojyable pajfage du Rhin , la prife 
miraculcufe de V alertciennes , .&c, : il 
fentit que ces expreffions fans fafle , 
le pnjjage du Rhin , la prife de Va-^ 
lenciennes , étoient d’un ftyle bien plus 
noble ; & il fit effacer les epithetes 
de l’Académicien , à qui il donna , dans 
cette oecafion, une leçon utile de bon 
goût , en échange de fon enthbufiafme 
& de fes éloges. Nous obferverons ici , 
pour appuyer ce que nous avons dit ' j 
il n y a qu’un moment fur la Langue 
propre aux monumens publics , que 
les infcriptiops donc il s’agit , mifes «n 


P--, 
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'afin , auroient été déplacées dans la 
galerie de Verfailles: toute autre Lan- 
gue que celle de la Nation devoit y 
paroître trop- étrang^ere , & prefque 
barbare ; & le Monarque , fous qui 
les François avoient vaincu, ne pou- 
iToit annoncer qu’en François leurs 
triomphes & leur gloire, 

L’Ouvrage de hl. Charpentier ,7^/* 
l'excellence de la Langue FrançoiJ'e , 
renferme un article qui , fans avoir 
beaucoup de rapport au fujet , eflpeut- 
;tre plus intérelTant que l’Ouvrage 
nême ; cet article a pour objet I in- 
fortune des Littérateurs. Un homme 
le Lettres, mécontent de fon état (on 
ait trop combien cette dallé efl ncm- 
)reufe) , ne manqueroit' pas d’alTurer 
jue la matière étoit triftement abon- 
lante , & que les Mémoires fur lel|^. 
{uels l’Auteur avoit travaillé , déjà 
rès' multipliés de fon temps, ont pro- 
ligieufement grolfi depuis cent années. 
Viais l'Ecrivain , plus équitable & plus 
âge , qui fait apprécier les chagrins , 
>etits ou grands , attachés à toutes les 
lalTes de l’efpece humaine , ne verra 
)oint de raifons de préférer un autre 
tat à celui qu’il a embralTé ^ar goût 
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& par choix ; il oppofera aux orageâ 
que fait éprouver 1 ambition , les char- 
mes d’une vie paifiblement occupée , 
fans défirs & fans intrigue? ; à 1 éclat 
des grandes, places , la lati'faéiion fi 
douce que l’étude procure , &. qui fait 
trouver au Philofophe, fans fortir de fa 
retraite, les refîources que tant d’hom-- 
nies vont chercher fi inutilemenf hors 
d’eux-mèmes ; aux clameurs de 1 En- 
vie, fuite néceffaire de la Renommée, 
l’eftime des Citoyens honnêtes , ré- 
compenfe alTmée des lumières que ré- 
pandent les bons écrits ; enfin , en 
compenfant les petites peines qu’il en- 
dure par les adouglTemens qu’il éprou- 
ve, il dit, comme le Perfan Babouc(i) ; 
Si tout ne(î pas bien , tout ejl pafj 
fable ( 2 ). 

On a publié long-temps apres la mort 
de M. Charpentier , un Recueil de 
Fragmens Littéraires , dont on le donne 
pour Auteur , &. qu’on a intitulé Car- 
pentariana , ou Carpenteriana " , car 


(i)»Voyc? le charmant Ouvrage de Vol- 
taire , qui a pour titre Babouc , ou le Moadç 
comme il va. 

(v) Voyez U Note (c). 
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la difïerence de \'a ou de Ve dans ce 
•titre barbare, ù fait une a/îe/ grande 
queftion parmi 'es Erudits. Ce Recueil 
a augmenté le nombre des mauvais 
Ouvrages de cette efpece dont la Lit- 
térature eft infeé^ée , & dont la plu- 
part , remplis ou de bévues , ou d’inep- 
ties , ou demenfoHges, paroi/Tent plus 
faits pour dégrader que pour honorer 
les noms qu’ijs portent, lieureufement 
pour la mémoire des Lcrivains aux- 
quels on attribue tant de rapfodiei 
poflhumes , le Public a la juftice d^ 
ne pas regarder comme leur ouvrage 
ces rebuts informes de leurs travaux 
& de leurs idées ; il les met unique- 
ment fur le compte de ces Editeurs 
méprifables & faméliques , deftinés à 
ramader les miettes qui tombent de 
la table de leurs Maîtres. Le Compila- 
teur du Carpentarianaj parmi le fatras 
dont il a grofîi cette CoiledHon, l’a fur- 
tout farcie de mauvais vers (qui ne font 
pas même de M. Charpentier) , &. de 
beaucoup d’autres lambeaux qui ne mé- 
ritent que les ténèbres & l’oubli (i).* 


(i) On prétend que M. Chamentier eft 
Auteur d’une Camcdic intitulée La R(folu- 

G iij 
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Mais fl ce Recueil n'ell: pas un mo- 
nument brillant & durâble du génie &• 
■du goût de notre Académicien, il ren- 
ferme au moins quelques traits hono- 
rabbs à fon caradlere. On y voit que 
fon ame éfoit douce & honnête ; 
qu’ayant été plus d’une fois en butte 
à la latire &. même aux outrages, il 
étoit fans relî'enrimenf & fans hel ; 
qu’il oublioit aifément It^s injures , 6c 
jamais l’amitié ni les bienfaits ; qu’en- 
6n, s’il n’eut pas des talens rares, il 
eut des vertus plus rares encore , 6c 
qu’il mérite d’être propofé comme un 
modèle de i’gelTe 6t de conduite à tant 
d’Hommes de Lettres , que la haine 6t 
l’impétuofité de la vengeance ont fi 
fouvent entraînés dans des écarts , plus 
nuifibles à leur gloire que les vaines at- 
taques de leurs ennemis. 


i/on pernicieufe , en cinq Aflcs , qui ne fut nî 
repréfentee , ni imprimée. Ün ajoute qu’elle 
étoit J il n’y a pas lon'.'-tL'mps , en manufcric 
dans le cabinet d’un Bibliomai'C. Il y a toute 
apparence que cette Pierc a très- bien fait de 
ne fortir de fon obfcuritc , ni du vivant de 
rAuccar , ni après fa mort. 
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K OTES fur l'article DE M. Ch-AR» 
RENTIER. 

(^) (^eTTE Piece de Benferade con* 
terîoit lés portraifs , pour la plupai;f 
aiTez peu flatteurs , des quarante Aca** 
détniciens vivans en 1684', à la ré- 
ception de Thomas Corneille ; elle fut 
prononcée ce jour là par l’Auteur mê- 
ïne en préfence du Public : cette li* 
bercé ou plutôt cette licence , paroî- 
troit bien ' étrange aujourd’hui > la 
Compagnie & l’AfTemblée même fe- 
roient blelTées , non feulement du plus 
léger trait de fatire contre le moindre 
des Académiciens, mais de tout ce qui 
pourroit donner lieu a quelque appli- 
cation maligne , même contre l’inten- 
tion de l’Autenr. On a vu dans ces 
derniers temps plus d’un exemple de 
ces fortes d’applications, que nous fe- 
rions bien fâchés de rappeler ici , même 
pour repouffer des imputations de ma- 
lice , dont .quelques-uns de nos Confrè- 
res ont été très-in juflement chargés. 

La fatire de Benferade ( car on ne 

G iv 
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peut guere lui donner d’autre nom ) 
rut compare'e dans le temps à la Re- 
quête des Dïclionnaires du l’avant Mt?-> 
‘nage , autre Piece non moins l’atiri- 
que contre r.'^cadémie en géne'ral , & 
tous fes Membres ^n particulier. Il eft 
vrai)c[ue Ménagé n’étoit point de l’A- 
Çadëmie , lorfqu’il fe permit* cet Ou- 
vrage, qui même lui en ferma pour 
jamais les portes. Un Acadéinicieti 
de l'es amis ola dire alors, qu’au lieu 
de l’exclure de la Compagnie pour 
avoir fait une pareille Piece , il fal- 
loir au contraire, fe hâter, de l’y re- 
cevoir, comme on condamne un hom- 
me qui a de’shonoré une fille , à fé- 
' poulër. L’Académie .fembîa pourtant 
à. la lin oublier fon relTentiment , & 
parut vouloir adopter , fur la lin de 
fes jours, l’Auteur de la Requête qui 
l’avoit tant blelfee. Mais, contre Ion 
attente , Ménage;, qui vingt ans plus 
tôt eût été touché de cette faveur , 
fe montra pour lors très-peu emprelî'é 
de l’obtenir. » Ce ne feroit plus, di- 
foit-il , qu’un mariage in extremis , 
» qui ne feroit honneur ni à l’un ni 
» à l’autre «. 
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(b) L’Ouvrage du P. VavafTeur con- 
tre le genre biirlefque^ a pour titre; 
De Ludicra Dïdione. Ce mot Ludicra 
ne répond que très-imparfaitement en 
latin à ce que nous appelons burlcf- 
que en François ; mais les exprelîions 
impropres font le partage indifpenfa- 
ble des Latinifles modernes. L’Auteur 
de ce Livre n’y ayant trouvé qu’une 
feule faute qui lui parût mériter d’être 
corrigée , confulta le P. Sirmond fon 
Conrrere , pour favoir s’il mettrait er- 
ratum au lieu ^errata. Donne:{^-moi 
votre Livre , lui dit le P. Sirmond , 
j'y trouverai une fécondé faute , & 
vous mettre^errata. Ce P. Vavafleur , 
critique févere f fur-tout desvivans, & 
Poëte Latin très-préfomptueux , s’étoit 
r«ndu fi odieux à tout le ParnalTe de 
fon temps, queSanteuil, qui lui fit une 
Epitaphe , fut obligé de s’en juftifier 
auprès des Jéfuites mêmes. Le célébré 
Ducange ayant donné fon favant Glof- 
faire de tous les mots de la bafle la- 
tinité , Ouvrage d’une Littérature peu 
élégante , mais utile au moins pour 
l’Hiftoire du moyen âge', le P. Va- 
valTeur , qui s’étoit toujours piqué de 
la latinité la plus pure , difoit avec 
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mépris : IL y a foixante ans que fé- 
vite avec grand Join d'employer au-^ 
cnn des mots que M. Ducange a re- 
eherchés avec bien de la peine (i). 

(c) M. Sélis , ProfefTeiir au College 
de Louis-le-Grand , Litrérateur aufïï 
inflruit qu’éclairé , remarque encore 
avec raifon , dans fon excellente Dif- 
fertation fur Perfe , qu’on peut regar- 
der comme des exemples du genre bur- 
lelque dans les Anciens , » les def- 
criptions du Margitès & de la Ba- 
» tracomyomachie > les turlupinades 
d’Arillophane , le fel greffier repro- 

V ché à Plaute , les mauvaifes plaifan- 

V teries de Pétrone , les facéties peu 
» délicates de l’Apolococyntofe «, Il 
ajoute qwe ce même P. Vavaffieur, en- 
nemi fl déclaré du ftyle burlefque , & 
fl zélé défenfeur des Anciens à cet 
égard , n’a pas dédaigné de louer un 


(i) Ducange di^oîr liri-méme arec modef» 
lie , en parlant de fon propre Ouvrage : Dans 
mes leiiures je n'ai pas imité l'Abeille qui 
tire le fuc des fuurs , je n'ai imité que P A~ 
saignée & la Sang fue , qui tirent des corps 
quelles fucent ce qu'ils ont, de mauvais. 
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rhorceau de .l’Antiquité , qui a pour 
titre , Marcus Grunnius Corocolta 
PorceLlus , & qui n’eft autre chofe 
que le teflament d’un pourceau didlé 
par lui-même ; piece du comique le 
plus bas. ' 

[d) La Victoire les teindra. Ce mot 
peu harmonieux teindra , l’article les 
qui ne fe trouve pas dans le latin Vic- 
toria tinget , & quirefroidiroit l’infcrip- 
tion françoife; enfin la chute fonore du 
demi-vers hexametre , Visoria tinget , 
voilà ce qui donne la fupériorité à 1 inf- 
cription latine. De même, l’infcription 
j>ro Deo & Fatria , mife fur d’autres 
drapeaux , vaut mieux que pour Dieu 
& la Patrie , parce que les mots pour 
Dieu réveillent l’idée peu noble d’une 
exprefîion employée parmi nous dans 
le langage familier. Àu contraire , la 
belle infcription faite par M. de Vol- 
taire pour la Statue de l’Amour , 

Qui que tu fois , voici ton Maître} 

Il l’cR, le fut , ou le doit £trc. 

eft bien préférable 1 à une infcription 
latine qui auroit dit la même chofe. 
En voici deux qui en font la traduc- 

G vj 
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tion littérale, fans aucun terme bar- 
bare ou impropre , & dont néanmoins, 
la première eit déteftable , la fécondé 
froide & feche , &. toutes deux fans 
harmonie & fans grâce : 

Quifquis es , ecce tuus Dominus i fuit , auterlt, autefi, 

OU bien 

Herum eece , (piifquh es j tuant j 

Fuit , vel efl , vel mox erit. 

On peut remarquer ici que l’article /e, 
qui feroit languir l’infcription françoife, 
la Vicioïre les teindra , fait au con- 
traire ici , par fa répétition , une des 
beautés de l’infcription françoife à l'A- 
mour, & manque à l’infcription latine; 
tant il eil vrai qu’on ne peut établir en 
Cette matière prefque aucune réglé gé- 
nérale de goût &. de flyle , & que les 
Circonftances changent tout. 

(é) Vigneul Marville , dans fes Afé- 
hinges de Littérature , fait une lifle 
lamentable des Gens de Lettres qui 
ont été malheureux. » Urbain VIII , 

» dit-il , fonda à Rome un Hôpital 
» pour fervir de retraite à de pauvres * 
» Gentilshommes fur la fin de leurs 
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^ jours. Il feroit àfouhaiter qu’on en fît 
» un pareil pour les Gens de Lettres 
» qui meurent de faim. Homere , pau- 
» vre & aveugle , alloit par ks car- 
» refours & les places publiques, ré- 
»*citant fes vers pour avoir du pain. 
» Plaute gagnoit fa vie à tourner la 
» meule. Ailander, favant Grec, ven- 
» doit pour un peu de foupe fes notes 
» fur Dion Caffius. Aide Manuce e'toit 
» fl pauvre , qu’il fe rendit infolvable 
» pour avoir emprunté feulement de 
r> quoi tranlporter fa Bibliothèque de 
» Venife à Rome, où il étoit appe'é, 
» Jean Bodin , Lelio Gregorio Giral- 
» di , Louis Caflelvetro , l’Archevêque 
» Ufîerius, font morts pauvres. Agrippa 
» mourut à l’Hôpital ; & on dit que 
» Michel Cervantes eft mort de faim. 
» Le TaiTe étoit réduit à une fi grande 
» indigence , qu’il fut contraint dem- 
» prunter à un ami un écu pour fub- 
» flfler durant une .femaine ; & de 
» prier fa chatte , par un joli Sonnet , 
>> de lui prêter , durant la nuit, la lu^ 
» miere de fes yeux ^ n’en ayant point 
» à' autre pour écrire fes vers. Le Car- 
» dinal Bentivoglio traîna dans la pau- 
» vreté une vieillefTe languifTanie , ven- 
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» dit fon Palais pour payer fes dettes 
» & mourut enfin , laifiant à peine de 
» quoi fe faire inhumer. Notre favant 
» Hiftoriographe , André Duchefne , 
» étoit obligé , pour vivre , d’écrire à la 
» hâte de mauvais Ouvrages , auxquels 
» il fe gardoit bien de mettre fon nom. 
» Vauçelas , pour éviter la pourfuite 
» de les créanciers , fe tenoit caché 
» dans un petit coin de l’Hôtel de 
» SoilTons. Du Ryer faifoit fes Tra- 
» duélions à la hâte , pour tirer de fon 
» Libraire de quoi fubfifier avec fa fa- 
» mille. Bayle prétend que ce Libraire 
lui achetoit fes Ouvrages à la feuille , 
» les grands vers à cent fols le cent , 
» les petits à cinquante ; & qu’une des 
» filles de cet Académicien traverfoic 
» tout Paris à pied , pour aller porter à 
» l’Imprimeur l’Ouvrage de fon pere , 
» & en recevoir une très-modique ré- 
» tribution «. Vigneul Marville finit 
ce trifle détail par renvoyer fes Lec- 
teurs au Livre qui a pour titre . De 
Jnforiunlo Liueraiorum, où l’on trou\ie, 
dit-il, un grand- nombre de faits affli- 
geans fur ce fujet. La lifte pourroit 
en être fort augirientée de nos jours ; 
Dufreny , l’Abbé Pellegrin , l’Abbé 
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d’Alainval , Delille , Auteur de Timon, 
le Mifanthrope , & cent autres font 
morts dans la mifere , Ôc ont été inhu- 
més aux dépens de leurs amis , ou de 
la charité de leur ParoilTe. 

Mais, en offrant aux Gens de Let- 
tres ce tableau affligeant de l'infortune 
de leurs femblables , il feroit jufle aufïï 
’de leur préfenter le Catalogue raffû- 
tant, quoique bien moins étendu , des 
Ecrivains à qui leurs Ouvrages & leurs 
talens ont procuré une fortune hon- 
nête , quelquefois même l’opulence. 
Il ne feroit pas moins néceffaire d’exa- 
miner fi la plupart de Gens de Lettres 
malheureux ne l’ont pas été par leur 
faute \ fi le déréglement de leur con- 
duite, ou quelque défaut de leur caraélere 
n’a pas été la véritable caufe des maux 
dont ils fe font plaints , & qu’il ne fau- 
droit plus alors attribuer aux Lettres , 
mais a leur perfonne. La queflion in- 
téreffante des avantages & des ineon- 
réniens de la profeÿlon d'Homme de 
Tettres ^ mériteroit bien d’être propo- 
fée par quelqu’une de nos Académies. 
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BU CAMBOUT, 

DUC DE COISLIN, 

Pair de France, Chevalier des Ordres du 
Roi , & Lieutenant-Ge'néral de fes 
Armées , né à Paris le premier Sep- 
tembre 1635 , reçu à la place de 
Claude de l’Etoile, le premier 
Juin 1652, mort le 16 Septembre 
1702. 

I 

Et fon fils Pierre duCambout, 
Duc de Cûislin J Pair de France y né 
en 1664 , reçu à la 'place de fon 
pere , le ii Décembre 17OZ , mort 
le 7 Mai 1710. 

I-( E Marmiis de Coiflin ( car il ne 
fut Duc &rair de France que depuis 
foa entrée dans la Compagnie } avoit 



j 6 i Éloge 

pour aïeul maternel le Chancelier 
guier. Ce Magiftrat ^ dont la me-* 
moire eft fî chefe aux Lettres (i), de- 
venu ProtC(îleur de l’Académie apres 
la mort du Cardinal de Richelieu , 
voulut que fon petit-fils le Marquis de 
CoiOin , qui étoit aufii petit-neveu du 
Cardinal , fût Membre de la Société 
Littéraire qui devoit tant à ces deux 
Miniftres. Le nouvel Académicien étoic 
digne de cette place par fon amour 
pour les Lettres , & par la confidé- 
ration qu’il témoignoit à ceux qui les 
Cultivent. Il fe déroboit avec joie à 
fes autres occupations , pour pouvoir fe 


(i) Le Chancelier Scj;uier aimoit encore plus 
les Livres que les Lettres. On ne pouvoir 
mieux lui faire fa coux qu’en lui prefen- 
tant un Guvraj^e , fur-tout s’il avoir plus 
d’un volume. Je croA , difùir-il , que le vrai 
jfeçrec de me corrompre , ferait de me donner 
des Livres. Bien des hommes en place fe- 
fo'ent inarcefTîbics à ce moyen de corruption. 
Un pauvre Abbé, difoic le Pape Benoît XIV, 
m'ayant demandé , lorfqtte j'étois jeune , s’il 
avait fait un grand mal de prendre des Livres 
doubles chcT^ aes riches qui ne lifoient jamais , 
je n'eus pas h courage ae décider la chofe en 
bon Cafuifie , tant j’avais alors de pajfton pour 
l$s fJvreSt. ■■ r .. 
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trouver avec eux : Je n oublierai rien , 
dit-il, dans fon Difcours de réception, 
pour faire en forte quau défaut de 
mes paroles , mes aclions Joient pour 
vous autant de remercîmens ■ & Je 
fuivrai L'exemple de êeux qui , par 
une jujle reconnoiffance , couronnaient 
les fontaines dans lej'quelles ils avaient 
pu jé. Il a tranfmi-. ces fentimens à fon 
illiiftre Maifon , comme une partie pre- 
cieufe de'fon héritage. Aufîi a-t-il ëtd 
fucceflîvement remplacé dans l’Aca- 
démie par deux de fes enfans, l'ierre 
du Cambout , Duc de Coiflin , & Henri- 
CVarles du Camboiit, Evêque de Metz, 
qui l’un Ôt l’autre fe font montrés di- 
gnes de fuccéder parmi nous à leur 
refpeélable pere. La Compagnie eft 
trop édairéti fur fes véritables intérêts , 
pour ne pas léntir combien il feroit 
dangereux que les places qu’elle ac- 
corde deviniîent une efpece de furvi- 
vance ou d’héritage ; elle a cru néan- 
moins pouvoir fans conféquence déro- 
ger en quelques occafions à une fi fage 
maxime ; & l’exception qu’elle a faite 
pour MM. de Co'illin , doit être regar- 
dée par eux comme un titre honorable 
de noblefle académique. Mais en gé- 
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néral, les Sociéte's Litte'raires , qui ne 
doivent Ouvrir leurs portes qu’aux ta- 
lens , & aux talens Its plus dignes , ne 
fauroient être trop rélervées fur ces 
fortes d’exceptions , dont la fre'quence 
cntraineroit infaillible nient la décadence 
de ces Compagnies : elles ont befoin de 
motifs puidans , &. fur-tout approuvés 
par la voix publique , pour donner aux 
enfans les places des peres ; 6c tous 
. ceux qui compofent les Académies , 
devroient penfer fur ce point comme 
l’un d’entre eux, qu’un Confrère folli- 
ciloit vivement pour fon fils : cette ' 
follicitaîion ne l’empêcha pas de don- 
ner fon fuffrage à un candidat dont les 
titres ^Lii paroiffoient mieux fondés ; 
J'ai cru , dit-il , devoir la préférence 
à celui qui a pour pere fes propres 0«- 
vrages. 
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DE CHARLES 

PERRAULT, 

JS^ È à Paris le 12 Janvier 1628 . 

« ^ 

reçu à la place de JeAN DE MoN- 
TIGNY , Evoque de Léon ^ le 23' 
Novembre 1671, mort l& 16 Mai 
1703. 

P lERRE Perrault fon pere, Avo- 
cat au Parlement, homme vertueux, qui 
aimoit les Lettres , & qui connoilToic 
toute l’étendue des devoirs facrés d’un 
pere , s’occupoit beaucoup de l’éduca- 
tion de Tes enfans , dont Charles Per- 
rault étoit le dernier. On le mit, dès 
l’âge de huit ans , au Collège de Beau- 
vais , où il brilla dans fes Clafles. Il 
aimoit pafîionnément les vers, & en fai- 
fpit quelquefois de fi bpns , au moini 
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pour Ton Régent , que ce Maître luî 
demancloit , avec un air de connoif- 
feur , qui les lui avoit donnés. Le 
Verfificateur novice étoit deftiné à , 
trouver un jour dans Defpréaux un 
AriRarque plus févere. Il prouva ( & 
cei exemple n’eR pas rare , fur-tout 
parmi les Poëtes ) que fi lapaflîon pour 
un Art indique fouvent des difpofitions 
à s’y diflinguer, elle n’en eft pas tou- 
jours l’annonce infaillible ; que l’efprit 
peut fe tromper, ainfi que les fens, 
en prenant une faim imaginaire & fac- 
tice pour un befoin réel de la Na- 
ture ; & que s’il eft quelquefois , comme 
le prétend un Philofoplie moden^, 
des méprifes de fentinient & de ten- 
dreJJ'e ( i ) , il en eft aulfi de talent & 
de génie, 

La Philofophie , même purement * 
contentieufe , eut encore plus d’attrait ! 
pour Charles Perrault que l’étude des 1 
Belles-Lettres ; il aimoit tant à difpu- 
ter , que ies jours de congé , fi chers 
à la jeunefle des Collèges , lui paroif- 


(i) Voyez dans le Livre de VEfprit , le 
Cliapicre miprlfes de fentiment. 
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foient des jours morts ; cette Philo- 
sophie qu’il chërilToit en ëtoit pour- 
tant bien indigne ; ce n’étoit encore 
que la déteflable fcholaftique , qui a 
régné fi long temps à la honte de la 
raifon , & qui de nos jours même ne 
lui a pas entièrement cédé le terrein ^ 
■ tiialgré le mépris où font tombées les 
fottifes dont elle fe nourriti Mais cette 
fchofeftique fournilîbit une forte de 
pâture à l’efprii du jeune Ecolier , 
avide de s’exercer , même fur des 
chimères , &. plus fait pour les cho- 
fes de raifonnement que pour celles de 
goût, 

Une querelle qu’il eut avec fon Ré» 
gent le força de quitter le Collège , 
mais ne le ht pas renoncer à fes étu- 
des ; elles n’en devinrent au contraire 
que plus férieufes & plus folides. Il 
s’alTocia avec un de fes amis à peu près 
du même âge ; ils lifoient enfemble 
les bons Auteurs , ils en faifoient des 
extraits , & quelquefois même ofoient 
en rifquer la critique , voulant dès-lors 
ne rendre aux grands Ecrivains qu’un 
hommage raifonné , & , s’ils le pou- 
y«ient , raifonnable, Charles Perrault 
4 plus d’une fois avoué que cette 



% 


i68 Éloge 

fécondé éducation qu’il sétoit donnée, 
lui avoit été fans comparaifon plus 
utile que la première. Ce qu’on ap- 
prend feul & fans fecours , efl: toujours 
ce qu’on fait le mieux ; & peut-être 
ne fait-on parfaitement que ce qu’on 
apprend de la forte. Combien d’Hom- 
mes iüuflres en tout g;enre n’ont eu 
d’autre Maître qu’eux-mèmes , & n’en 
ont été que plus grands ? ' 

Le burlefque , fi juftement avili de- 
puis , étoit alors fort à la mode , ôc 
prefque en honneur. Nos deux jeunes 
gens , qui n’avoient pas encore le goût 
alTez formé pour fentir toute l’iiiftpi-f 
dité de ce malheureux genre, s’amu- 
ferent à mettre en vers burlefques le 
Lxieme Livre de l’Enéide. Us firent 
encore un autre Ouvrage de cette ef- 
pece , qui même fut imprimé ; mais 
qui , pour leur honneur , eli tombé dans 
l’oubli , & dont nous apprendrions en 

f )ure perte le titre à nosLeéleurs. Char- 
es Perrault avoit trop de lumières , 
fur-tout quand les réflexions eurent 
mûri fes idées , pour attacher le moin-- 
dre prix à cette bizarre production de 
fa jeuneffe; mais il affuroit, en effayant 
de jeter un ridicule fur des partifans 

fanatiques 
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fanatiques de l’antiquité' , qu’il ne leur 
manquoit que d’avoir trouvé dans quel- 
que Poëte de deux mille ans la fidion 
qui failoit la bafe de Ion Ouvrag'e , 
pour la célébrer comme un effort de 
génie (i)/ 

Ses études achevées , ih' fut reçu 
i^ocat, & plaida deux Caufes avec 
aflez de fuccès , pour que les Magiftrats 
deliraffent de le voir s’attacher au Bar- 
reau. Mais bientôt M. Colbert , qui 
connut Ton mérite , l’enleva à la Jurif- 
prudence. Il le choifit pour tenir la 
plume dans une petite Académie com- 
pofée de quatre ou cinq Hommes de 
Lettres qui s’affembloient chez lui deux 
fois la femaine : ce fut le berceau de 
la lavante Compagnie dont nous avons 
déjà parlé dans l'article de M. Char- 
pentier , & qui eft devenue depuis lî 
célébré /ous le nom Académie des 


(i) Cette fiftion e'toit qii’Apo’lon avoir in- 
▼ente \z grande Poéfie (langîgc des Dieux ), 
comme h'Is de Jupiter; la Poéfie p a florale ^ 
comme Berger du Roi Admette ; & la Poéfit 
( langage du Peuple), comme Maçon 
du Roi Laomedon. L’idée , comme l’on voit , 
o’etoit pas mcrycilleufci mais l’exécution étoU 
encore au dêû'ous, 

^ome II, 


H 
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Jnfcriptîons & Belles-Lettres. Là pe- 
tite Académie travailloit aux Médailles 
& aux Devifes que M. Colbert lui 
demandoit au nom du Roi ; & celles 
que Charles Perrault propofoit , étoieni 
prefque toujours préférées. Il avoit fin- 
guliérement le talent de ce genre de 
compofiiion , qui demande plus de 
qualités dans l’efprit qu’on ne penfe , 
& des qualités même que la Nature 
joint enfemble alTez rarement \ une 
imagination tout à la fois féconde & 
fage ; la fimplicîté jointe à la nobleffe, 
& la précifion à l’abondance \ une 
mémoire heureufe , & en même temps 
un jugement sûr, nour appliquer fine- 
ment &.à propos les plus beaux traits 
des Anciens aux événemens modernes ; 
enfin, la connoiflance réunie des Beaux- 
Arts , de l’Antiquité , & des convenan- 
ces aéluelles ou locales. On* ne doit 
donc pas être étonné que parmi tant 
de Me^dailles & d’Infcriptions , la -plu- 
part ou triflêment infipides , ou ridi- 
culement fafiueufes , il y en ait peu 
qui méritent d’être citées ; elles font 
£ rares , qu’on peut les regarder comme 
une efpece de bonne fortune pour ceux 
qui les trouvent , encore cette bonne 
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fortune n’arrive-t-elle qu a ceux qui la 
méritent Nous pouvons mettre au nom- 
bre de ces heureufes Devifes , celle de 
■ h Méda’ifle frappée à l occafion du 
- Jogement donné par le Roi à l’Aca- 
démie Françoife dans le Louvre même, 
Gerte Devifë étoit Apollo Palatinus ; 
allufion ingénieufe au Temple d’Apol- 
lon, bâti dans l’enceinte du Palais d’Au- 
gufte (i). Il eft d’autant plus jufte de 
rappeler ici cette Médaille, que non 
feulement Charles Perrault en fut l'Au- 
teur , mais que la Compagnie lui fut 
redevable du logement qu elle obtint. 
Elle reçut cette grâce du Monarque 
dans le même temps où le Roi voulut 
bien ' fe déclarer Ion ProteSeur. Ce 
titre , porté jufqu’alors par le Cardinal 
de Richelieu & le Chancelier Seguier, 
étoit trop grand , ofons le dire à l’hon- 
îieur des Lettres , .pour tout autre que 
■pour le Souverain. »M. Colbert , éclairé 
par les fages confeils de Charles Per- 
• rault , fit fentir au Roi que la pro- 
teébon due au génie eft un des plus 
nobles apanages de l’autorité fuprême , 
& ne doit point lui être enlevée par 

^(1) Voyez" la Note (a). c 

Hij 
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un fimplefujet, fuffifamment honoré» 
quelque grand qu’il puifle être , d’ap- 

S uyer les Lettres de fon cre'dit auprès 
U Prince , d’çn favorifer les ‘progrès » • 

& de connoître le prix de ceux qui les 
( cultivent. Tel eft lur-tout un des prin-' 
cipaux devoirs des hornniès en place , 
que le Monarque honoré dç con-^ 
nance ; puifTent-ils ne le jamais oublier | 

Les Lettres eurent bientôt à Charles' 
Perrault une obligation encore plus 
/îgnale'e -que celle d’habiter le Palais 
'des Rois. 11 procura l’établiiTernent dç 
l’Académie des Sciences , qui d’abord 
eut la même forme que l’Académie 
Françoife , l’égalité parfaite entre fes 
Membres , & qui auroit dû conferver 
cette forme , la feule convenable à unç 
Société Littéraire. Claude Perrault , 
frere de Charles , hpmme d un inérirq 
rare, & que tous les trails.de DelV 
préaux n’ont pu r^iîir à rendre ridi- 
cule , eut beaucoup de part à cet éta-r- 
hlifleipent fi utile. Il fut un des pre-* 
niiers &. des plus dignes Membres dç 
‘l’Académie naiffante ; il fe donna pour 
Confrères l^s Huyghens , les Roêmer , 
les Caflini, les Mariottes, les Rober- . 
val, beaucoup d’autres 

« I 

1 

* 
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üuftres , dont le mérite 6c la célébrité 
int été dignement foutenus par leurs 
5uccelTeurs , fans néanmoitts en être 
r/Facés (i). 

A peine l’Académie des Sciences fut- 
dle établie, que M. Colbert fit un fonds 
le cent mille livres par an , pour être 
liftribuées par ordre du Roi aux Hom-» 
nés de Lettres célébrés , foit de Fran*> 
e , foit des pays étrangers. Charles Per- 
ault eut encore beaucoup de part au 
►rojet de ces gratifications , & à la 
iftribution qui s’en fit. Elle s’étendit 
ar toute l’Europe & jufqu’au fond 
U Nord ; des penfions plus ou moins 
onfidérables , accompagnées de let- 
*es encore plus flatteufes , venoieut 
énétrer la retraite obfcure d’un Sa- 
ant , quelquefois ignoré dans fa patrie 
lême , '& qui s’étonnoit d’être connu 
Verfailles , & encore plus d’y être 
■compenfé. Il eft vrai que ces penfions 
î furent ni exaélement ni long-temps 
lyées ; il eft vrai même que Colbert, 
ndis qu’il alloit chercher le mérite 
fque chez nos ennemis , privoif des 
înfaits du Roi , malgré les repréfen- 


H iij 


[i] Voyez la Note {B), 
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tâtions de Charles Perrault , le bon La 
Fontaine dans fon indigence , &, l’eu 
privoit pour le punir d’une a(îlion hon- 
nête y d’avoir déploré en vers touchans . 
la difgrace du malheureux Fouquet fou 
bienfaiteur , dont Colbert étoit l’enne- 
mi. Il ell vrai enün , qu’on auroit pu 
mettre , à quelques égards , plus de dif- 
cprnement & de lumières dans cette 
répartition de grâces , &. ne pas con- 
fondre avec lestalens éminent plufîeurs 
ta^ens médiocres (i). Mais , malgré ces 
injuftices de détail , que les Souverains v 
font {i expofés à commettre dans le bien 
même qu’ils font les penfions ainit 
répandues par Colbert ont peut-être, 
plus contribué à porter le nom de 
Louis XlV aux extrémités du Monde , 
que tout ce qu’il a fait d’ailleurs de- 
grand &. de mémorable. Tant de bien- 
faits inattendus , diftribués avec éclat. 
& offerts avec grâce , intérefferent 
tout à coup dans l Europe mille bou-, 
ches à célébret le Monarque ; & ce$- 
bouches étoient celles qui , pour leurs 
contemporains & pour la poftérité , 
font les interprètes de l’eflime ou de U 


(i) Voycx la Note CO» >1' ;! ■■.ly ' 
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enfure publique : utile leçon pour les 
'rinces qui ne peuvçnt ni fe montrer 
ifenfibles à la gloire fans renoncer aux 
randes aéîions dont elle eft le prix, 
i . être alTure's de l’6btenir qu’en fe 
endant favorables ceux qui en font 
es difpenfateurs, 

Al. Colbert, qui goûtoit de plus en 
lus 1 efprit & le caradlere de Charles 
’errault , le chargea bientôt d’un em- 
loi important de confiance. Ce Mi- 
iftre , Surintendant des Bâtimens , 
n en donna le Contrôle général. IJ fe 
onduifit dans cette place avec le dé- 
ntéreifement d'un homme de bien , 
intelligence d’un homme inflruit & 
claire , & la fageffe d’un horjrme d’ef- 
rit, qui connoiflpit tout l’amour-propre 
eihommes en place. Ilinformoit Col-- 
ert de tout , l’inftruifoit de tout fans 
aroître l’inftruire , & prefque fans que 
lolbert s’en^outât , & il le mettoit en* 
tat de fe parer auprès du Roi de toutes 
.s connoiffances qu’il avoit puifées dans 
es entrt tiens fecrets. Charles Perrault 
ut plus avifé que ce MiniRre d’im 
loi d’tfpagne , qui, au furtir d’une 
onverfation où il eut le malheur de 
lilfef voir fa fupe'rioriié k fon Maître , 

11 iv 
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dit en confidence à un de Tes amîs : 
Je juis perdu , & je vais demander 
mon congé-, j'ai eu la fotiife de. laijjer 
voir au Roi que j'en favois plus que 

lui Un liorfime de mérite , ami 

de Perrault , & attsché à un autre 
Miniflre que Colbert , fe plaignoit de 
ce que le^liniftre ne fentoii pas tout 
ce qu’il valoir : Crojres;^ , lui dit Pet'- 
rault , que c'ejî tant mieux pour vous. 
Ce même Colbert , vieux & adroit 
adulateur , employoit , à l’égard de 
Louis XIV , la même finelTe dont il 
ne s’appercevoit pas que Perrault ufoit 
avec lui. Il difcit à Seignelai fon fils , 
homme de beaucoup de talent, mais 
jeune ôc. ysin : Sois J'ûr d'étre déshé^ 
rite , fi jamais le Roi vient à fe dou- 
ter qu'il a moins d'efprit que toi. Mon 
fils , fais -toi petit ^ difoit Parménion 
à Philotas; &. c’étoit à la Cour d’A- 
lexandre que le guerrier «jpurtifan te- 
noit ce difcours. Qu’auroit-il dit à la 
Cour de tant de Souverains , qui , n’é- 
tant pas des Alexandre ont bien plus 
befoin que ce Prince de voir tout ce 
V qui les entoure fe rapetifler devant 
eux (i) ? 


(i) Voyez la Note (rf). 
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' La place âe Contrôleur -dts Bâtiment ^ 
onnée à Charles Perrault , procura 
ux Arts une nouvelle faveur ; ce fut 
établilîement des Academies de Pein- 
dre, de Sculpture & d’Architeélurè. 
/émulation qui en réfulta parun les 
Ttiftes , encouragea Colbert à prelTef 
i conftrudlion du Louvre , que tous 
“S Arts furent invités à embellir ; mo- ' 
ument digne d’frn grand Roi , mais 
ui ne put être fini avant la mort du 
ïiniftpe , & qui le fera lorfqu’il plaira' 
la Providence de faire renaître un ' 
olbert parmi nous. Ce*fut alors que* 
laude Perrault , dont le génie , aufii 
îbie que vafie , étoit également pro-> 
e aux Arts & aux Sciences, donna’ 
defîin de cette belle façade du Lou-* 
e qui n’a rien de fupérieur dans les 
lef-d’œuvres d e O ^alie ancienne 5c 
oderne , & que i envie a tâché d’en- 
ver à fon Auteur, mais qui lui eft 
fiée malgré l’envie. 

Si On réunit fous un même point 
■ vue Tant de fervices rendus par 
4arJes &. Claude Perrault , aux Let- 
;s , aux Sciences , aux Arts , 5c par 
nféquent à la partie de la Nation qui. 
firoit 5c méritoit d'être éclairée , on 

Hv 
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conclura peut-être que cet'te famille 
de (impies Citoyens, tant vexée par des'- 
fatires , n’a guere moins fait pour la ^ 
gloire de fon Roi , 'que û elle .eût, été t 
décorée des places les plus éminentes* • 
Mais c’ert le fort du mériie modeRe 
& fans pouvoir , d’éprouver l’injuftice 
de fes Contemporains , & de n’en être 
pas toujours dédoiftmagé par la Pof- 
téri'.é. ■ ’ ‘ ~ 1 

Le crédit dont jouiïToit Charles Per- 
rault , 6c la reconnoiflance que les Let-^ 
très lui dévoient , lui avaient ouvert , - 
dès l’année , les portes de l’Aca- 
démie Françoife, Il y fit , le jour, de fa 
réception , un difeours de remercîment , - 
dpnt cette Compagnie fut (i contente,- 
qu’elle prit la réfolution de rendre pu- . 
bJiques à l’avenir les réceptions de fes 
Membretu II ell vrai qu’elle fe fit un 
devoir trop gênant d’afiujettir ces ré- 
ceptions, à des formules de complimens 
& d éloges depuis long-temps ufés6c- 
ixvonotones , & dont il faut efpérer 
quelle ofera enfin s’affranchir un jour. 

La faveur des Grands eft rarement 
durable, & pour l’ordinaire l’eft d’au-- 
tant moins qu’elle eft mieux méritée. 
Charles Perrault , très-capable de re-- 
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DE Perrault. 179 

connoi/Tance , mais incapable He baf-^ 
fefTe , ne penfoit pas que l’avililîemenc 
dût être le prix des bienfaits, &. au-, 
roit cru, par l’abjedHon d’un efclave,- 
dêgrader fon bienfaiteur même; il ef- 
fuy^ de la part de Colbert des morti- 
fications qui le forcèrent à fe retirer. ' 
Le Miniftre ne fut pas long- temps à» 
j’appercevoir combien Perrault lui man- • 
quoit ; il fit des tentatives pour le re-' 
gagner , mais il n’étoit plus temps : • 
Perrault, inftruit par l’expe'rience , prê- * 
fera fon repos & la liberté à de non- 
vocaux honneurs & de nouveaux orages; 
il alla s’enfermer dans une maifon qu’il 
avoit^ au fauxbotirg Saint-Jacques , & 
qui étant proche des Colleges ,dui don-> 
loit plus de facilité povir veiller àl édu-, 
:ation de lès fils ; car il en avoit deux,'» 
îont il vouloir être -le Précepteur, 
:omme fon pere avoit été le lien. Il> ' 
iprouva dans les douceurs de ce nou- 
,»eau genre de vie , combien les plaifirsi 
)urs , goûtés par un pere au fein de' 
a famille , font préférables aux iliufions' 
le la faveur ôc aux chimères de la' 
,»anité. 

Après la mort de Colbert, il reçut 
iD nouveau dégoût. Louvois le raya d^ 

H vj 
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la petite Academie des Médailles j ce 
Miniftre n’aimoit pas Colbert , & la 
la haine qu’il portoit au Proteéleuf 
reflua fur le prote'gé , qui ne l’étoic 
plus : c’eft ainfï que beaucoup d'hom- 
mes puiflans fe font vengés de leurs 
rivaux ou de leurs ennemis fur ceux 
qui ne pouvoient l’être j &, nous 
avons vu il n’y a qu’un moment , que 
Colbert même ne fut pas exempt de 
cette petitefle , dans l’injuftice qu’il 
eut le majheur de faire éprouver à 
La fontaine. 

Heureufement pouf Perrault , les 
Lettres qu’il avoit tant ahnées & qui 
^ lui dévoient tant , firent la cqnfolation 
& la dotceur de fa retraite. Il em- 
ploya le loinr dont il jouifloit 5 à la 
compofition de différens Ouvrages; il 
fit entre autres fon Poème fur le Siècle 
de Louis le Grand , & fon Parallèle 
des Anciens & des Modernes. On fait 
la guerre longue & violente que ce 
Poëme & cet Ouvrage excitèrent entre 
Defpréaux & l’Auteur. Le plus grand 
tort de Perrault, fut d’avoir Cenfurè 
* les Anciens en mauvais vers , & d’avoif 

par-là donné beaucoup d’avantage à 
Defpréaux , dont la Poéfie étoit le 
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riftcipal & le redoutable domaine. 
)ue penfer , par exemple ^ des deux 
remiers vers du Pu>ème de. Louis U 
rrand y qui n’invitent pas à lire les 
Jtres ? 

doiïe Anciquitî fut toujours vénérable} ^ 
ais je Ae crut jamais qu’elle fut adorable (i). 

• 

e vaudroit-il pas mieux avoir tort 
I beaux vers , que d’avoir raifon .en 
rs pareils f ou plutôt n’a-t-on pas 
ujours tort avec de tels vers ? La 
rtie eut été plus égale , fi les deux 
dverfiaires n’eufient combattu qu’en 
ofe. On peut voir, dans le Recueil 
s (Euvres de Defpréaux , une lettre 
e Perrault lui adrefia au plus fort 
cette guerre , âc contre laquelle la 
Dfe du grand Poëte , un peu dure 
pefante, a bien de la peine à ie 


i) Qiielcjtues Critiques ont rapponé ce 
lier vers de la maniéré ruivancc': 

c la trouve pas cependant adorable. 

s il croit déjà affez mauvais de la Façon 
Auteur, pour qu’on ne cherchât pas aie 
Ifc plus mauvais encore. * 
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foutenîr , maigre tout le' talent de l’Au- 
teur pour le farcafme & l’ironie. La 
lettre de Perrault., quoique remplie 
de reproches , pour la plupart afl'ez . 
mérites par fon Adverfaire , eft un 
modèle d'honnêteté & de finelTe ; cett# 
modération le venge bien mieux que 
n’auroit fait une fatirç amere ; il n’eft 
point d’Homme de Lettres à qui la , 
même conduite n’ait réuiîî en pareil 
cas J & on ne peut trop s’étonner 
qu’élle’ foit fi rare parmi eux , malgré' 
le fuccès infaillible qui en eft la re- 
compenfe. Quant au fond de la dif- 
pute , les deux Adverfaires , comme 
da ns la plupart des querelles , ont al- 
ternativement tort & raifon ; Perrault, 
trop peu verfé dans la Langue Grec- 
que , trop exclufivement frappé des dé- 
fauts d’Homere, n’eft pas affez fenfi- 
ble aux beautés fupérieures de ce grand 
Poète , & ne fait pas aflez de grâce 
à fes écarts en faveur de fon génie : 
Defpréaux , fans ceflh à genoux devant 
- fon idole , la défend quelquefois auftî 
mal, & presque toujours auffi dure- 
ment que les Héros de l’Iliade s’in- 
fulient les uns les autres. On auroit pu 
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1 répondre , comme a fait M. Tlio- 
as aux fanatiques de Bo/Tuct (i), ce 
le difûit Henri IV à un AmbaiTadéur 
'pagnol qui juftifioit le Roi fbn Mai- , 
î de quelque foiblefle qu’on lui re- 
ocKoit : Ejl- ce que votre Maître nejl 
is aj[fe^ grand pour avoir des défauts? 
lais l’inflfexible défenfeur d’Homere 
î pardonnoit rien , quand il s’agif- 
•it des. intérêts de fon Auteur chéri. , 
*n peut en juger par le fang froid 
. ec lequel il ^ traduit , dans une de ^ 
■s remarques fur Longin , un paflage , 
en étrange de .Vitruve au fujet de 
oïle. Apres avoir dit que ce mauvais 
iritique récita au Roi Ptolémée Phi- ^ 
idelphe l’Ouvrage où il déchiroit Ho- 
lere long-temps après fa mort,.Vi- 
•uve ajoute : Les uns dïfent que Pto- 
unée U fit mettre en croix , d^autres 
u'il fut lapidé^ & d'autres qu'il fut 
râlé tout vif à Smyrne. Mais de quel- 
ue façon que cela fait , ILE ST 

■ ERsTAin qu'jL A BIEN MÉRITÉ 

■ ETTE PUNITION , puifqu'on ne ^ 
'eut pas la mériter POUR UN CRIME 


(i) Voyez l'ElTai de Ml Thomas fut les 
îlogés. ' 
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2>zas ODIEU:^ , ^ue celui dé RS* 
PRENDRE un Ecrivain qui n'est 

RAS EN ETAT DE RENDRE RAI- 
SON DE CE Qu'jL A ECRIT. Indé- 
pendamment de l’abfurdité de celte 
maxihie , Vitruve , comme le remar- 
ouoit très-bien Charles Perrault , ne 
faifoit pas attention qu’en parlant ainfi , 
il condamnoit la févérité cruelle dont 
il accabloit lui-mème en ce moment 
le malheureux Zoïle , que la mort avoit 
mis depuis long temps hors d’état de 
fe défendre. Quoi qu’il en foit, on eft 
bien tenté de croire que le Satirique 
inexorable , qui a tranfcrit ce palTage 
fl férieufement & avec une forte d’ap- 
probation , auroit fait un mauvais parti 
a Charles Perrault , s’il eût été chargé 
de lui infliger quelque peine pour les 
blafphémes contre le Prince des Poëtes; 
tant l’intolérance & le fanatifme pa- 
roiflent inféparables de toute efpece 
de culte fiiperflitieux, Charles Perrault 
rapprochoit ce trait de Vitruve, d'un 
autre trait aufli ridicule & moins con- 
nu , celui du Médecin Serenus Sam- 
monicus , qui , enihoufiafmé du qua- 
, trierae Livre dê l'Iliade , ordonnoit , 
pour remede de la fievre quarte , d’ap- 
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DE Perrault. 185 
jJiquer fur la tête des malades ce qua- 
trième Livre, dont la chaleur brûlante , 
fçlon lui , étoit capable d’ope'rer la gué- 
rifon en fondant les humeurs (i). 

L’humeur de Dtfpreaux contre fon 
Antagonille , refluoit jufque fur l’Aca- 
démie , qui auroit dû^ félon lui, faire 
fubir à l’Hérefiarque une punition exem- 
plaire;, mais qui, fe bornant à rendre- 
aux Anciens l’hommage qui leur eft 
dû , croyoit devoir lailler à fes Mem- 
bres la liberté de les apprécier à leurs 
rifques & périls. L’implacable ven- 
geur de l’Iliade prétendoit que la Com- 
pagnie , en ne fermant pas la bouche à 
Charles Perrault , en lui lailfant même 
fes portes ouvertes , opinoit plus fcan- 
daleufement que lui contre le» Anciens, 
& fur-tout , difoit-il , contre le bon 
fens , à qui elle en vouloit comme à 
un ancien , beaucoup plus ancien 
qu'Homere & Virgile ; il ajoutoit dans 
l’impe'tuofité de fa colere , qu’il falloir 
changer la devife de l’Académie , & 
mettre à la place une troupe de linges 
qui fe miroient dans une fontaine , avec 
ces mots , fbi pulchri , charmans pour 


(l) Voyez il Note («). 
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eux feuls. L’Académie ne fit que rire 
de ces incartades poétiques , & donna 
du moins au Satirique l’exemple du- 
fang froid , qu’il eft un peu fâcheux 
de perdre pour de pareils objets (i). 

On aflure que le fiel de Defpréaux 
contre l’Auteur du Poème de Louis le 
Grand , avoit une caufe fecrete , plus 
puifiànte que fon dévouement pour les 
Ariciens ; il étoit piqué, dir-on , de ce 
qu’en célébrant , dans ce Poëme , le 
grand Corneille , qui en étoit bien di- 
gne , on avoit aifeélé de ne pas dire 
un mot de l’Auteur de Phèdre & * 
à Iphigénie. Il y a quelque apparence 
que Defpréaux n’étoic guere plus fa- 



(i) On accufa le Vcrfïficateur latin Gilles 
Mtinagc , qui s’en défendit beaucoup , d’avoir 
fait, contre le Poëme de Charles Perrault,, 
une Epigramme en vers hcndécaffyllabcs, qui 
finifibic par le vers de Catulle , ‘ . 

O Sitclum irjipitns & inficetum / 

(Siècle fans raifen & fans goût!) 

aHufion (que l’Auteur croyoit bien maligne) 
àu titre de l’Ouvrage de Perrault ( le Siècle 
de Louis le Grand) ‘y c’etoit employer, tant 
bien que mal , les armes des ptïur 

venger leur cautc. ' 


f- 
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DE Perrault. 187 
tisfait du fiîence qu’on avoir gardé à 
fon égard dans ce Poëine , où l’on 
n’avoit pas dédaigné de citer les Go^ 
deaux oc les Trijlans. Mais l’amour- 
propre du Satirique, dans le mécon-. 
tentement qu’il afHchoit , fe cachoit 
prudemment derrière fon amitié pour 
Racine , peut-être fe méprenoit lui- 
même en fe cachant de la forte. Si le 
grand Poète , en cette circonflance , fe 
montra un peu trop fenfible , fon Ad- 
verfaire. s’étoit montré fort injufte. 
Oter Defpréaux & Racine au Siecle 
de Louis le Grand , c’eft ôter au Siecle 
d’Augufle Horace & Virgile. 

. L’inimitié des deux Académiciens 
étoit de plus ancienne date que l épo- 
Gue de la querelle *fur les Modernes.- 
Charles Perrault & fes freres , amis 
des Ecrivains que Defpréaux avoir le 
plus maltraités , ne fe bornoient pas 
à défapprouver , par un filence pru- 
dent , les traits qu’il lançoit à ces ‘Écri- 
vains; ils s’expliquoient avec liberté fur 
le Satirique, qui, de fon côté, ne les’ 
ménageoit pas. Nous ne devons pas 
omettre à cette occafion.un trait de 
Perrault , qui lui fait beaucoup d'hon- 
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neuf. L’Academie Françoife âvoît pro- 
pofé en 1671, pour* le fujet^du pre- 
mier Prix de Poe'fie qu’elle donna , 

\ abolition du duel ; Perrault , quel- 
ques jours avant la diftributiort du Prix, 
parla avec beaucoup d’éloges de la 
riece couronnée , dor\^ l’Auteur , M, de 
la Monnoye , étoit encore inconnu. 
f^ous ferie\ bien furpris ^ dit à Perrault 
quelqu’un de ceux qui l’écoutoient 
la Piece étoit deDeJpréaux,... Fût-elle 
du Diable , répondit Perrault , elle 
mérite le Prix , & elle P aura. On dira 
peut-être que ce trait n’étoit 
aéle d’équité; mais l’équité à 1’ 
d’im ennemi , & d’un ennemi 
on *a reçu d-es outrages , eft un aélo 
d’héroïfme digne de^crate & d’Epic- 
tete. Defpréaux , de fon côté, comme 
pour fe piquer d’émulation , rendoit ' 
quelque juftice à Perrault , & la lui’ 
rendoit fur fes vers mêmes. » Je loue , • 
» dit- 11 , jufqu’à M. Perrault , quand il 
» eft louable : eft-ce bien lui qui a fait 
» ces ftx vers que -je trouve à la fin 
» d’une Préface de fes Parallèles « ? 

Jls deytoienc cci Auteurs demeurer daat leur grec « * 
Ci.cuntcBttr du retpsâ' 


qu’un 

egard 

dont 



De la geat qui porte fettule ; 

9’uii favant Tradu£tcuc on a beau faire cboic f 
C’eil les traduite en tidicu'e 
Que dp Ips traduire en françoir. 

Defpreaux , en louant ces vers , mon- 
troit d’autant plus dg courage , que les 
Anciens n'y font pas traités favorable- 
ment; mais il croyoit^ue le Poëte en 
Youlpit aux Traduéiions deDacier, & 
ce trait de juftice ou de fatire le con- 
foloit du refle. 

Ce (Todle & pefant Dacier étoit un 
des Adverfairgs les plus déchaînés con- 
tre Perrault , qui s’en plaignoit un jour 
à Fontenelle : Comment vouIct^vqus , 
répondit le Fhilefophe , que M. Da- 
fier vous pardonne ? En attaquant les 
Anciens, vous décria^ une monnoie dont 
il a fort coffre plein y & qui fait toute 
fa richeffe. La réflexion eût encore été 
plus jufte , fi Fontenelle, après avoir 
ainfi confolé Perrault , eut ajouté que 
parmi plufieiirs pièces fauflfes , la mon^ 
noie , entaffée par Dacier , renfermoit 
des lingots de l’or le plus pur , & 
dont on connoifToit d’autant mieux le 
prix, qu’on étoit plus riche de fon pro- 
pre fonds. Mfiis il eft iirop vrai ^ue le 
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bon Dacier , en contemplant ce coffre 
précieux , gage de fon opulence imagi» 
naire , ne lavoit guere y diftinguer la 
faufle monnoie d’avec la bonne. Auffi 
Defpréaux difoit-il que les Anciens 
avoient bien plus à fe plaindre de leur 
Traduéleur Dacier, que de leur détrac- 
teur Perrault. 

Notre Académicien , outre les vers 
que nous venons de rapporter , en- a 
fait encore quelques-uns qui ne font 
pas indignes d’éloge. Tels font ceux 
de fon Poëme fur la- Peinture , où il 
exprime d’une maniéré affez heureufe 
& même aflez poétique , les beautés 
que le temps ajoute aux tableaux. 

Sur les uns , le Tieillard â qui tout eft poffible * 

PalTuit de fon pinceau U trace imperceptible , 

D’une couche légère allait les bruniffimt^ 

Y mettoit des* beautés , merae en les effaçant « 
Adouciiroit les jours , fortifioit les ombres , 

Xt les rendoit plus beaux en les rendant plus fombres. 
Leur donnoit ce teint brun qui les fait refpeUer , 

It qu’un pinceau mortel ne fauroi^ imiter. 

Sur les autres tableaux , d’un mépris incroyable * 

11 paffbit, fans les voir , l'éponge impitoyable j 
It loin de les garder aux iîcclcs à venir , 

U en effaçoit tout, jufques au fourenir. . 

. i 

H n<? s’en faut prefque rien que ces ^ 


* 


I 

î 
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rers ne foient d’un Poëte ; l’image du 
temps qui donne aux chef - d’œuvres 
des grands Aniftes le dernier trait de 
pinceau , & qui efface jufques au fou- 
venir des mauvais Ouvrages ^ eft no- 
ble & pittorefque •, un peu plus d'har- 
monie & d’élégance dans l’expreflion -, 
eût rendu ce tableau digne des grands 
Maîtres (i). ' > 

Quand la querelle de Defpréaux & 
de Perrault eut duré le temps qu’il 
falloit pour faire prefque également 
tort à l’un &. à l’autre ; quand les deux 
Adverfaires furent raffafiés , l’un 6 e 
reproches , & l’autre d’Epigrammes ; 
quand le Public commença lui-même 
k en être fatigué , des amis communs, 
qui auroient dû y fonger plus tôt , s’oc- 
cupèrent de réconcilier ces deux hom- 
mes , faits pour s’eftimer l’un l’autre ; 
le premier par Ton rare talent , le fé- 
cond par fon favoir & fes lumières*, 
& tous deux par leur probité. La ré- 
conciliation fut fincere de l'a part de 
Perrault ; il fupprima même plufieurs 
traits qu’il réfervoit encore aux An- 
ciens, dans le Tome IV de fes Paral- 


(>) Voyez k Note (/>, 
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leles, aimant mieux ^ difoit-il, fe pri~ 
\er du plaijir de prouver de nouveau 
la bonté de fa caufcy que d'étre brouillé 
plus long- temps avec des hommes d'un, 
aiijfi grand mérite que ceux qu'il avoit 
pour Adverfaires , 6* dorts Vamitié ne 
pouvoit trop s'acheter. Quant à Def- 
préaux , il écrivit à Perrault , après leur 
raccommodement , une lettre qu’il 
appeloit de réconciliation i mais dans 
laquelle , à travers les complimens qu’il 
s’efforce de lui faire, il n’a pu s’em- 
pêcher de montrer encore ce refte de 
malignité ou de fiel , dont il eft fi dif- 
ficile à un Satirique de profefïion de fe 
défaire* entièrement. Cette lettre étoit 
à peu près une nouvelle critique de 
Perrault , tant la réparation avoit la 
tournure équivoque, Auffi un ami de 
Defpréaux lui difoit-il : Je ne doute 
pas que nous ne f oyons toujours^bien. 
tnfemble ; mais fi jamais , après une 
brouillerie , nous venons ù nous rac- 
commoder , point de réparation , je j 
vous prie ; je crains plus vos répara- 
tions que vos injures (i). 

Nous ne parlerons point de quelque» 


CO Yoycz la Note {g}. 
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Ouvrages de Perriiult , moins confidë- 
rables que les deux qui ont le plus fait 
parler de lui &. le plus troubte' Ton 
repos. Nous ne citerons que fon Hif- 
toire des Hommes illujîres du Siecle de 
Louis XIV. Débarraflë de Defpreaux , 
mais toujours partifan ztlë de fon Sie- 
cle , Perrault en célébra la gloire dans 
cet Ouvrage , qui fit également hon- 
neur à fes lumières & à fon impar- 
tialité. On peut y défirer plus d’intérêt 
& de coloris , mais non plus de fincé- 
rité & de juftice. L’Âuteur avoue 
même qu’il sert refufé les ornemens, • 
pour donner plus de vérité à fon récit , ' 

en ne louant que par le fimple expofé 
des faits. Je nai pas ignoré , dit-il , 
que fi j'avois pu mettre plus d’élan 
quence dans ces Eloges , j'en aurois 
tiré plus de gloire ; mais je n ai penfé 
qu'à la gloire de ceux dont je parle'. 

On fiait que la plupart des Oraifions 
funèbres fiont plus l'éloge du Prédicateur -> 

que du défunt ; & que fi la réputation 
de l'Auteur en ejl fiouvent augmentée 
celle du mort demeure prefique toujours 
ce quelle étoit auparavant. On peut 
donc appliquer à cet Ouvrage ce que dit ' 

Cicéron des Commentaires de C^éfar, s 

Tome II, I 
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quejyâ/îJ parure & comme fans vâtemens^ 
Us plaifent par leur nudité même (i). 
Mais \)n n’oferoit fans dpute ajouter 
à cet éloge ce que Cicéron ajoute à 
celui de Céfar , qu'en laifant aux 
, Ecrivains médiocres le plaifir d'orner 
fon récit , l'Auteur en a dégoûté les 
Ecrivains fages (2). 

Parmi les Hommes illuftres dont 
Perrault faifoit l’éloge dans cette Hif- 
toire , il avoit mis Arnaud & Pafcal 
qui méritoient bien d’y avoir une place 
diftinguée ; mais les Jéfuites leurs en- 
nemis , dont il feroit inutile aujourd’hui 
de diffimuler les intrigues , puifque no- 
tre Siecle en a fait juflice , firent don- 
ner ordre à Perrault d’ôter ces deux 
noms de fon Livre ; fur quoi on cita 
ce beau pafîà^e de Tacite , qui , par- 
lant d’une cérémonie où l’on portoit 
les images de plufieurs grands Hom- 
mes, ajoute , que les images de Cajjius 
de Brutus effaçaient toutes les au- 


_ (i) Nudi pint & recfi , & vcnufli , omni 
ernatu Orath'nis , tanquam vefle , detraSlo. 
(t) Ineptis gratum fortajfc fecit , qui vo- 
_ (unt ififi caltmijlris inurtre y farufs quidtnf 
fiçmlrtçs àffribfitdo dfterrtdt. 
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tf’es f par cettt raifon tnémt qu'on ne 
les y voyait pas (i). Après la mort d« 
Louis XIV , Prote<îîeur & dupe des 
ennemis de Pafcal & d’Arnaud, on 
s’eft emprefle de remettre leurs noms 
à la place d’où on les avoir arrache's , 
& qu’ils n’auroient jamais dû perdre. 
Charles Perrault, qui avoit rendu cette 
juftice aux deux Janféniftes les plus 
célébrés , y fut encouragé par un de 
fes freres , Dodeur de Sorbonne, très- 
attaché à Port-Royal , & très peu dé- 
voué aux Jéfuites, âinfi que Delpréaux» 
Mais cette conformité de fenrimens 
pour de fi graves objets d’amour & 
de haine , ne rendit pas le Poète plus 
favorable i cette famille j il étoit en- 
core plus l’ami d’Homere que de Jan* 
fénius & de Saint-Cyran. 

Soixante ans après la mort de Char- 
les Perrault , on a publié fes Mémoires 
écrits par lui-même. Ils font ertima- 
bles par un grand air de franchife, 6c 
curieux par quelques anecdotes qu’ils 
renferment , principalement fur la va- 
nité & les incartades du Cavalier Ber- 


Ci) Prifulgebant CaJJtas atque Brutus ^ ea 
ipfo , quàd effigies torum non vifehantur, 

i ij 
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nin, qu’on fit venir, à grands frai\ d’I- 
talie pour hâtir le Louvre , tandis nu’on 
avoit en France Pu)et & Claude Per- 
rault, Il feroii à fouhaiter que les Gens 
4e Lettres de quelque mëfite ecrivif- 
fent ainfi leurs Mémoires , à condition 
pourtant , ce qu’on ne peut guere ef- 
pérer de la foiblelTe humaine , qu’ils 
parleroient d’eux- mêmes avec cette 
fincérité na'ive qui ajoure tant de prix 
aux talens. Les bons efprits ne s’inté- 
fclTent guere moins à voir au natucel, 
^ comme en négligé , ceux qui ont 
éclairé leurs Contemporains , que ceux 
qui les ont gouvernés bien ou mal. 
Ê’Hiftoire des premiers eft celle des 
progrès des çhef-d’ceuvres de l’ef-t 
prit humain ; l’Hiftoire des autres 
ji’eft fouvent que celle de nos 
hçur$ & OQS crimes, 

0 
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FoTeS fur l'article DE PERRAULT. 

z) OICi l’explication qu’on trouve 
ans l’Hiftoire du Roi par Médaillés , 
e rinrcription Apollo Palatinus , mife 
la Médaille de l’Académie. 

» Apollon tient fa lyre appuyée fur 
le trépied d’où fortoient fes ora- 
cles. Dans le fond .paroît la prin- 
cipale face du Louvre. La légende 
A polio Palatinus , lignifie , Apollon 
dans le Palais d' Augujle «. 

Cette devife, & plufieurs autres, fai- 
es par l’Académie desinfcriptions naif* 
ante , étoit plus heureufe que la fa- 
neufe infcription , Nec pluribus im^ 

^ar , qif un médiocre Antiquaire avoir 
maginée pour une Médaille frappée à • 
'honneur de Louis XIV. La Médaillé 
epréfentoit un Soleil éclairant le Mon- 
le , & Tinfcription fignifioit qij’i/ au- 
oit pu en éclairer plufieurs à la fois ^ 
illufion (qu’on croyoit bien fine) à fé- 
endue des lumières du Monarque, &. • 

I la profondeur de fa fageffe. Indé- 
îendamment du ridicule de cet excè* 

ï iij 


Dtgitized by Google 



rç^ ÉLOGE 

d’adulation , il n’ëtoit pas aifé , en re- 
gardant la Médaille , de deviner fur 
le champ l’application de la devife, 
défaut elTentiel dans ces fortes d’ou- 
vrages. Cependant , lorfqu’elle fut pré- 
fentée par l’Auteur à l’Académie des 
Infcriptions pour être foumife à fon 
jugement , cette Compagnie n’eut garde 
de la cenfurer , encore moins d’en pro- 
pofer une autre , craignant fans doute 
de ne pas faire aulîi bien au gré^ de 
l'amour-propre du Maître. Malheureu- 
fement on découvrit enfuite que cette 
même dedfe avoit été déjà imaginée 
à la louante du déteftable Roi Phi- 
. lippe II. C eü du moins ce que préten- 
dirent alors quelques Antiquaires Etran- 
gers , qui n’étoient pas payés , comme 
les Antiquaires François , pour donner 
à Louis XIV des louanges fi outrées & 
fl fades. 

M. Colbert ayant demandé à Char- 
les Perrault une devife pour M. le 
Dauphin , qui n’avoit encore que quatre 
ans , &. qui paroifToit déjà marquer 
beaucoup de goût pour ce qui avoit 
rapport a la guerre , notre Académi- 
cien donna.celle-ci, qui fut préférée à 
' beaucoup d’autres. Le corps efl Hin éclat 
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de tonnerre qui fort de la nue , avec 
ce mot, & ipfo terret in ortn (i/ ejl 
redoutable y même en naijjiint). Cette 
devife, dit Charles Perrault dans fes 
Mémoires , fut mife fur les enfeignes 
du Régiment de M. le Dauphin , 
fur les cafaques de fes Gardes. Nous 
en aurions mieux aimé une qui eût inf- 
piré , pour ce jeune Prince , l’amour 
tu lieu de la crainte. 

(b) Les grands noms qui font 
tant d’honneur à l’ancienne Acadé- 
mie des Sciences, prouvent que cette 
Académie n’avoif; pas befoin , pour 
étendre ou foutenir fa gloire , de la 
nouvelle conftitution qu’on a cru de- 
voir lui donner au commencement 
du -fiecle ; conftitution rebutante 
pour le vrai mérite , & qui devien- 
dra de jour en jour plus nuiftble 
au bien de cette Compagnie , à me- 
fure que les Gens de Lettres Connoî- 
front mieux la dignité de leur état ôc 
l’indépendance qu’il exige. Pour faire 
fentir par' un feul trait à quel point 
cette conftitution eft étrange , croiroit- 
on que lorfqu’il faut , par exemple , 
élire un Chimifte , il n y a , fur fept 
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Chimiftes Académiciens , que trois feu- 
lement qui aient droit de fuffrage , 
tandis qu’on admet au fcrutin des Géo- 
mètres , des Aftronomes , des Méca- 
niciens , & fur-tout des Honoraires , 
qui , pour la plupart, ighorent jufqù’aux 
élémens de la Chimie ? Mais croiroit- 
on fur-tout qu’un Académicien qui 
a propüfé de réformer cet anicle du 
réglement , n’a pas eu le bonheur de 
perl'iiader fes Confrères, quoiqu’il leur 
ait fait ce raifonnement aufîi fîmple 
qu’embarralTant ; Prenons , Meÿieurs ^ 
tel juge qu il vous plaira , je lui ex- 
poferai , fans aucune réflexion , cette 
loi qui vous efi fi chere ; s'il ne croit 
pas que je me moque de lui , j'ai tort, 

(c) Voici la lifte des Gens de Let- 
tres^ tant François qu’Etrangers, qui 
reçurent ces. penftons. En France , 
Chapelain , d’Ablancourt Conrart , 
Ccmberville , Cotin , Bour:^eis ^ Char- 
pentier ^ Perrault , Flechier, Cajfa- 
gnes i Defmarets ^ Corneille, Segrais, 
Racine , Huet , Mezeray le Clerc , 
Gombault , la Chambre^ Silhon , Boyer^ 
Quinault. Dans les Pays étrangers, les 
Aliatius, le Comte Graziani , Ottavi« 
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Ferrari , Carlo Dali , Viviani , Ifaac 
Voifius , Heiniîus , Gronovius , Huy- 
ghens , Gafpard Gevartius, Boëclerus , 
Reinefius , Wagenfcilius , Hevelius , 
Hermannus Conringius. Cette lifte juf- 
tifie notre réflexion fur le mélange 
qu’on y a fait de la médiocrité avec 
le mérite fupérieur. Nous avons mis 
en italique le? noms qu’on auroit pu 
en retrancher , du moins parmi les 
François. Defpréaux eût ajouté à ces 
noms ceux de Chapelain & de Per- 
rault ; mais Defpréaux eût été injufte. 
Chapelain & Perrault , quoique très- 
mauvais Poètes l’un &. l’autre , étoient 
d’ailleurs des hommes de beaucoup de 
mérite , par l’étendue de leur Littéra- 
ture , par la variété de leurs conqpif- 
fances , & même par leur goût , qdl fe 
trompoit , à la vérité , fur leurs propres 
Ouvrages , mais qui jugeoit très-bien 
ceux des autres. , 

La lifte des Hommes de Lettres Fran- 
çois, à qui Louis XIV ( ou plutôt Col- 
bert ) donna des penfions , eft curieufe 
par la nature des qualifications qu’on y 
a jointes k chacun d’eux. On y lit : Au 
^ fieur Boyer ^excellent Poète François... 
au fteur le Clerc , excellent Poète Fran-, 

I V '' 
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çois.,.. au fieur Racine, Poëfe Fran-* 
f ois , 600 livres/. au fleur De/marets ^ 
doué de la plus belle imagirtation qui 
foit au monde, 1 1 00 livres./., au fîeur 
• Huet y grand perfonnage qui a traduit 
Origene , 1 5O0 livres/... au fîeur Cha-^ 
pelain , le plus grand Poêle François 
■qui ait jamais été, & du plus foHde 
jugement, 3000 livres, i&c.... Quel- 
que étonné qu’on puifTe être de la ma- * 
niere dont les Ecrivains & les talena 
font clajfés dans ce fîngulier Catalo- 
gue , la furprife doit un peu diminuer, 
quand cm faura , 1 qu’il a été fait en 
3 663 , éc que Racine n’avoit encore 
donné aucune de fes Tragédies , pas 
même la Thébaîde , qui ne parut que 
l’aanée fuivante : 2®. que Chapelain ^ 
fi ridiculement loué dans cette lifle , 
en étoit , fînon l’Auteur (ce que la 
charité chrétienne ne permet pas de 
croire) , au moins le Dirçéleur & le 
Confeiller principal , de concert avec 
Charles Perrault , qui efl , à la vérité , 
qualifié & gratifié plus modeftement 
en ces termes , habile en Poéjîe & en 
Belles- lettres , 1500 livres. 

Le Cardinal de Richelieu , fenlîble* 
à toutes les efpeces de gloire, ou j'fj 
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I*on veut , de vanité , avoit au/H vou- 
lu , pour fe faire des Pane'gyrifles dans 
toute l’Europe, donner des penfions à 
quelques Savans Etrangers. 11 en offrit 
une au favant Uflerius , Archevêque 
d’Armagh en Irlande , & très-peu ri- 
che , tout Archevêque qu’il étoit ; car 
l’opulence, difoit-il, eft réfervëe aux 
Prélats Catholiques. UfTerius , au lieu 
d’accepter la gracieufe propofition du 
Cardinal , lui envoya des lévriers , ef- 
pece de chiens qui eft excellente en 
Irlande; cette fiere & plàifante réponfe 
dégoûta le Miniftre de faire à d’autres 
de pareilles offres, & de s’expofer à- 
un pareil remercîment. 

» n y a longrtemps , obferve_ un 
s Ecrivain moderne , que Salomon a 
» dit : Noli vidtri fapiens coram Prin- 
y cipe ( gardez-vous de paroître trop 
» éclairé en préfence du Prince ). II ne 
» dit pas , noli effe fapiens , garde^p 
y> vous d'êere éclairé ; mais noli vi» 
y> deri { gardez-vous de le paroître ) 
Bien perfuadés de cette maxime , les 
Miniftres de Louis XIV ne craignoient 
rien tant que de fe voir afî’ociés au 
Monarque dans les hommages que lid 
’ I vj 
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prodiguoMînt les Poëtes & les Artiftes* 

Toujours plein du Roi , dit l’Abbé 
» de Choify , M. Colbert ne fongeoit 
» qu’à l’éternifer dans la mémoire des 
9> hommes. Il étoit fort innocent des 
y> ferpens & des couleuvres (i) que le 

V Brun avoir fait mettre fur t«us les 
» volets du Louvre, Le Roi lui en fit 
» pourtant une raillerie un peu amere; 

& le pauvre homme , tout éperdu , 
> envoya chercher Perrault , Contrô- 

V leur des Bâtimens , qui lui dit fans hé- 
» fiter, que fous le Soleil vainqueur (2), 
X il avoir bien fallu mettre le ferpent 
X Python. Colbert ordonna à Perrault 
» d’écrire fur le champ une lettre , ou 
X cette raifon fut bien expliquée dès 
» le lendemain il montra la lettre au 
X Roi , qui le railla d’avoir pris la chofe 
X fl férieufement ; maris enfin les fer- 
» pens furent ôtés , &. ne font plus fur 
» les volets ; ils font feulement demeu- 
X rés en pierre de taille aux fenêtres 
» des galeries du Louvre ^ parce que 
V'pour les ôter il eût fallu de furieux 


(i) Côtoient les armes de’ Colbert. 

. (i) On a TU plus haut, que le Soleil étok 
ta devife du'Koi. 
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» échafiiuds & de Ja depenfe , & que 
» le Peuple fe feroit réjoui aux dépens 
» de qui il appartenoit. M. deXon- 
» vois , qui favoit cette hiftoriette, étant 
» allé aux Invalides pendant qu’on y, 
» barbouilloit les mauvaifes peintures 

V qui y font , fe mit dans une furieufe 
» colere contre le Peintre , qui vou- 
» lüit, en le peignant auprès du Roi , 
5> attraper fa reflemblance : Norij non , 
» lui dit il J défigure\-moi tous ees vi- 

V Juges où vous aves^ pris tant de 
» peine , & quon ne reconnoijfe que 
» celui du Maître <c. 

Je ne îne fouviens plus ou j’ai lu , 
qu’un Souverain , dont le premier inté- 
rêt étoit celui de fa vanité , & le fé- 
cond celui de fes affaires , apportait 
une fînguliere attention au choix de 
fes Miniflres , non pour avoir les meil- 
leurs qu’il fût polîible , mais pour qu’ils 
ne montrafl'ent dans cette place , ni 
une ineptie trop préjudiciable à leur 
Maître , ni, des talens trop capables 
dhumilter fon amour-propre. J'aime 
mieux ^ difoit-il , un bidet qui Juffit 
pour me porter , qu'un bon cheval qui 
peut me jeter par terre. 
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(e) Ce qui donnoit le plus d’humeur 
k Defpréaux dans la querelle fur les " 
Anciens, c’eft que Perrault, fon Anta- 
gonifte , bien loin de partager fon en- 
rhoufiafme , lui nioit impitoyablement 
cet enthoufiafme même. Defpréaux di- 
foit, par exemple, Toutes les fois que ^ 
je lis Démoflkenes , je me repens d'a- 
voir écrit. » Oferois-je vous demander, 

» lui difoit Perrault , où vous lifez ce 
» grand Orateur ? Eft ce dans l’Origi- 
» nal ? Mais M. Dacier , qui fait le 
» grec aufli bien qu’un Moderne le 
» peut favoir , dit tout bas , & diroit 
» tout haut , fi vous n’aviez employé vos 
» amis communs à lui fermer la bou- 
» che , que vous favez très-médiocre- 
» ment cette Langue , & que votre 
» traduéiion même de Longin en efl 
» la preuve. D’ailleurs, fufliez-vo«s lè 
» grec auffi bien que M. Dacier , 

» croyez-vous pouvoir apprécier le mé- 
» rite de Démofthenes dans cette Lan- 
» gue , qu’il parloit avec tant de fupé- 
» riorité ? Les Athéniens en étoient 
» tranfportés avec raifon , parce qu’au- 
» cune partie de ce mérite n’étoit 
» perdue pour cette Nation fpirituelie 
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»& (enfible, qui, connoiCant à fond 
» toutes les beautés & toutes les fi- 
» tielTes de fa Tangue , admiroit dans 
» Démofthenes la propriété, la force, 
'y la noblelTe , l'élégance des expreffions 
î> & des tours, l’harnionie enchante- 
» reflè des périodes , & jufqu’à la dé- 
» clamation inimitable de l’Orateur , 
>y célébrée par la bouche même d’Ef- 
» chine fon ennemi. Mais prefque tou- 
tes ces beautés font perdues pour 
» nous , qui ne favons ni écrire 
» prononcer le grec , comme vous ne 
» (auriez vous-même en difconvenir. 
» Elles n’étoient pas perdues pour Ci- 
» céron , qui avoit été apprendre cette 
» belle Langue à Athènes , dans un 
» temps où elle y étoit encore florif- 
» fante. Aulfi je crois fans peine l’Ora- 
s> teur Romain fur les éloges qu’il 
» donne à fonilluflre rival ; mais quant 
» à vous , M. Defpréaux , permet tcz- 
» moi de penfer que vous vous récriez 
» fouvent fur parole , & que Démof- 
» thenes , traduit en françois , lu feule 
» Langue où vous puilîiez le juger , 
» n’eft fait pour délefpérer ni Boïfuet 
» ni vous-même. Je conviens que 1 O- 
» rateuT Grec refpire encore plus ou 
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» moins foiblenïent dans les tradud^ion^ 
» qu’on en peut faire ; mais il ne vie 
» que dans fa propre Langue , où par 
» malheur il eft prefque mort pour 
» vous audî bien que pour moi. Avouez 
» même que Cicéron , maigre la fupé- 
» riorité qu’il femble accordera Dêmof- 
» thenes , vous plaît néanmoins davan- 
» tage , non parce qu’il lui eft réelle- 
» ment füpérieur , car c’eft ce que nous 
» ignorons l’un & l’autre ; mais parce 
» que vous favez le latin beaucoup 
. » moins mal que le grec , quoique 
» très-imparfaitement , comme on fait 
» toutes les Langues mortes. J’en dis 
}> à peu près autant de Pindare , objet 
» d’enthoufiafme pour vous & quel- 
» quefois de fcandale pour moi. Ho- 
» race, & foute T Antiquité Grecque, 
» avant & après lui , ont admire ce 
» Poëte , fie certainement Horace fit 
» Jes Grecs s’y connoifloient ; aujour- 
» d’hui la plus grande partie des beau- 
» tés de Pindare a difparu pour nous, 
» parce que ces beautés tenoient, bien 
» plus encore que dans les Ouvrages 
» de Démofthenes , à l’ufage admira- 
' » ble qu’il favoit faire de fa Langue, 
» mieux connue du dernier Payfan de 
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» la Bëotie , que du plus favant des Me- 
V dernes. On pourroit donc dire aux en- 
» thoufiaftes de Pindare : Je crois avec 
» vous , ou plutôt avec Horace , que 
» Pindare étoit un Poëte incompara- 
y ble; mais en quoi l’étôit-il ? e’eft ce 
y qu’Horace favoit , & que ni vous ni 
y moi ne favons guere. Pourquoi donc 
y m’accufez-vous de meprifcr les An- 
y ciens ? Je conviens qu’on trouve chez 
y eux des beautés du premier ordre, 
y & en grand nombre , & dans tous 
y les genres j mais je ne puis y approu- 
y ver ce que vous n’oferiez imiter vous- 
y meme , malgré toute votre admira- 
y tion pour eux. Et fl les Anciens font 
y fl fort au delTus de nous , pourquoi 
y Racine n’a t^il pas fait fes Tragédies 
y comme Euripide &. Sophocle, Mo- 
» liere fes Comédies comme Ariflo- 
» phane , & la Fontaine fes Fables 
y comme Efope ? Mettez donc quel- 
» ques bornes à vos exclamations & 
y convenez que fi les Anciens font 
.» grands , les Modernes le font aulîi «, 
Telle étoit , finon en propres termes , 
au moins en fubftance , la réponfe de 
notre Académicien à Defpréaux. 11 fe- 
rait difficile de ne pas foufcrire à la plu-; 
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part de ces re'flexions ; mais maîgrd le 
jufte éloge qu’on y fait des Anciens, qui- 
conque au roit l’audace d’approuver cette 
courageufe pliilofophie, feroit filTlé dans 
tous les Collèges & dans tous les Jour- 
naux, comme l’ennemi de Démoiîhc- 
nes & d’Homerei il feroit même dé- 
chiré par plus d’nn Cenfeur , qui au 
fond penferoit comme lui , mais qui 
faifiroit avec empreflement ce prétexte 
de le décrier comme le fléau du bon 
goût. 

Il parole que dans toute cette con- 
troverfe, auffi violente & auffi acharnée 
qu'auroit pu l’être une guerre de Théo- 
logiens , on ne difputoitguere que faute 
de s’entendre. Sottife des deux parts , 
eft , comme l’on fait , la devife^ ordi- 
naire de toutes les querelles ; devife 
d’autant plus jufte , que fouvent les 
Antagonines les plus oppofés en appa* 
rence , feroient étonnés , en s’expli- 
quant fur ce qui les divife , de'fe trou- 
ver bien plus près les uns des autres 

J ru’ils ne croyoient l’être ; plus d’une* 
ois , un mot d’éclaircifferaent paifîble 
auroit fini le combat & les injures. 11 
efl vraifemblable que fur les morceaux 
vraiment adiairabks des Anciens , les 
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contendans ëtoient d’accord entre eux 
fans en être convenus. Je ne doute 
pas que Perrault & (es partifans ne 
rendittent la même juflice que Def- 
prëaux aux peintures vraiment fubli- 
mes d’Homere , à ces vers d’une tou- 
che originale qui le caradle'rifent , & 
qu’aucun Poëte ne partage avec lui, à 
l’épifode d’Orphée & d’Euridice dans 
Virgile , au quatrième Livre de l’Enéi- 
de à tant d’autres chef-d’œuvres de 
l’Antiquité. La difpute ne rouloit guere 
que fur ces endroits des Anciens , dont 
nous ne fommes en état d’apprécier 
exaélement ni les beautés ni les dé- 
fauts. Quoi qu’il en foît , il eft réfulté 
de cette véhémente altercation , ce qui 
réfultera toujours de celles où la paf- 
fioh vient fe mêler j les deux partis y 
ont prefque également perdu. D’un 
côté, on a fait aux Anciens plufîeurs 
reproches très-bien fondés , qui ont uft 
peu affaibli la vénération fans bornes 

3 u’on avoir pour eux; de l’autre, les 
éfenfeurs de l’Antiquité ont jeté fur 
fes Adverfaires des ridicules fouvent 
mérités. » Quand je vois, dit un Ecri- 
i> vain de nos jours , les Gens de Let- 
> très prendre parti aveq tant d’aigreur , 
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» ceux-ci pour les Anciens , ceux-ft 
» pour les Modernes , il me femble 
» voir les deux femmes de la Fable , 
» dont l’une, un peu vieille , arrache les 
» cheveux noirs de la tête de fon mari , 
» & l'autre, encore jeune, arrache les 
» cheveux blancs, de forte que le pau- 
> vre mari finit par être chauve «. 

Nous citerons encore aux Philofo- 

Î hes &. à leurs Adverfaires un Auteur 
-atin qu’on lit peu , & qui , fans ap- 
partenir ^ un Sieclefort éclaire, a mon- 
tré fur la queftion dont il s’agit , plus 
de modération & de juftice que la plu- 
part de ceux qui font agitée. Il faut y 
dit Sulpice Sévere , lire les Anciens 
^ fans prévention , & les Modernes fans 
envie ; vérité commune , fi l’on veut , 
dans la théorie , mais qui , par cette 
raifon même , devroit l’être un peu 
plus dans la pratique. 

Perfonne , à notre aVis , n’a porté 
un jugement plus fain fur cette con- 
teftation , que l’illuftre Auteur du Siè- 
cle de Louis XIV. »|On a reproché à 
» Perrault , dit-il , d’avoir trouvé tmp 
» de défauts dans les Anciens ; mais 
» fa grande faute eft de s’être fait des 
P ennemis de çeux même qu’il pouvoit 
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P oppofer aux Anciens ; cette, difpute 
» a été & fera long-temps une affaire 
» de parti, con)me ejle l’étoit du temps 
» d’Horace. Que de gens encore en 

V Italie , qui , ne pouvant lire Homerç 
» qu’avec dégoût, & lilànttous les jours 

V l’Ariofte & le Tafle avec tranfpprt, 
» appellent toujours Homere incora- 
» parable « ! M, de Voltaire a caraélér- 
rife ce grand Poëte de la maniéré 1» 
plus pre'cife & la plus élégante , dans 
ces vers dignes d^re cités aux fang-» 
tiques des deux pmis ; 

Pleia de beautés &c de défauts 
Le vieil Homere a mon cftime > 

Heft, comme tous fes Héros* 

Babillard outré , mais fublime. 

On peut voir dans cent autres endroits 
des Ouvrages de cet Ecrivain célébré , 
avec quel goût & quelle équité il a 
fu concilier le refpeél qu’on doit aux 
Anciens , & le mépris des préjugés qui 
encenfent jufqu’à leurs fautes. J] dé- 
mêle , avec autant de juileffe que leurs 
Çenfeurs , ce qu’ils ont de foible , mais 
il fent auffî vivement que leurs adora- 
teurs ce qu’ils ont d’admirable; & iî 
çcs grands Ecrivains révenoient parpg^ 
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nous , nous ne doutons pas qu’ils ne 

prononçaflent cette décifion unanime ; 

le feuL homme qui ait dit de 
nous la vérité ; comme le Chrift , fi 
nous en croyons la Légende , difoit 
à S.Thomas quand il eut écrit fa Somme 
théologique , Benè dixijli de me. 

Delpréaux , dans une lettre à notre 
Académicien (i) , paroit convenir lui- 
même qu'ils étoient plus éloignés d'o- 
pinion en apparence quen effet. Il en- 
tre là-defTus dans uj^étail curieux , & 
qui pourroit donner matière à bien des 
réflexions. Il préféré aux iVIodernes, 
Virgile pour le Poëme épique (ceux 

? ui trouvent plus d’intérêt dans le 
dëme du Tanè , ôc plus d’imagina- 
tion dans celui de l’Ariofte, pourroient, 
à la rigueur, appeler de ce jugement) : 
il leur préféré Cicéron pour ï’éloquen- 
ce ; les partifans de Bonuet & de Mafi» 
fillon pourroient encore n’être pas de 
■cet avis : il leur préféré enfin Tite-Live 
& Sallufle pour l’Hiftoire ; nous n’a- 
vions alors ni celle de Charles XII , 
ni l'HiJîoire Générale du même Auteur ; 


(i) } dc.fes Œuvres, pages 37^Sc 

fiûv. 
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il ne parle point de Tacite, a qui peut- 
être les Modernes & bien certaine- 
ment les Grecs, n’ont rien à oppofer; 
il avoue que les Anciens nous ont 
furpafles dans la fatire , & fon Com- 
mentateur BrolTette trouve dans cet 
aveu bien de la /grandeur ; l’expreffion 
eft judicieufe &. bien choifie ; mais 
Delpre'aux nous préféré aux Latins 
pour la Tragédie , & pour la Comédie, 
aux Auteurs comiques duSiecle d' Au~ 
gufle\ car il obferve que les Plaute 
& les Térence étoient du Siecle pré- 
cédent, comme s’il n’eût ofé leur com- 

Ï arer & même leur préférer Moliere. 

1 nous met pour le genre de l’Ode pref- 

? [ue à côté d’Horace, quoique Rouf- 
eau n’exillât pas encore : quant à nos 
Romanciers , à nos Philofophes , à nos 
Savans, & à nos Erudits, & k nos Ar- 
tifles , il ne balance pas à donner la 
palme aux François fur les Latins ; 
enfin il termine fon parallèle par ces 
paroles remarquables : Je Juis bien fûr 
au moins que je ne ferais pas fort 
embarrajfé à montrer que fAuguJlt 
des Latins ne l'emporte pas j'ur VAu~ 
des François^ On s’en doutoic 
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fans qu’il le dît. Dans ce parallèle des 
Modernes avec les Anciens , Defpreaux 
femble avoir affecté de ne pas nom- 
mer les Grecs , & cette réticence eft 
aulîi finguliere que remarquable. Etoit- 
ce par honnêteté pour Perrault, à qui 
il reprochoit tant de ne pas favoir le 
grec , & qu’il paroifîbit en ce mo- 
ment prendre pour arbitre de leur 
querelle ? Etoit-ce plutôt pour ne pas 
chagriner, fon ami Racine , en lui pré- 
férant Euripide & Sophocle ? car on 
fait qu’il n étoit pas éloigné de pen- 
fer de la forte. Dans les vers qu’il fit 
pour le portrait de ce grand Poète , il 
avoit mis d’abotd que Racirte avoit fa 

nalaqcer Euripide 6c furpaiTcr Corneille ; 

il eft vrai que dans la fuite il corrigea 
ce vers ainft , 

r 

StirpafTcr Euripide flc balancer Corneille i 

mais il ne fit ce changement , dit fon 
Commentateur Broffette , que pour 
ne pas trop irriter les partifans de 
Corneille ; & il faifoit des vœux pour 
qu’on rétablît ce vers tel qu’il l’avoic 

fait . 
» 
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fiit d abord,' 11 ajoutoit , que ni Cor- 
neille ni Racine ne dévoient être mis 
en parallèle avec Euripide & Sopho- 
cle , par cette raifon , qui ne paroîtra 
pas convaincante à tout le monde, que 
Racine & Corneille n’avoient po^nt 
encore , comme les deux Poëtes Grecs, 
le fceau de l’admiration de tous les 
Siècles. Ce jugement relTemble à celui 
de Dacier , qu Homere était plus beau 
iue Virgile de deux mille ans . , ' ' 

I 

if) On peut citer encore , avec 
^elque éloge , ces deux vers du Poème 
de Louis le Grand , où T.^uteur parle 
de la circulation du fang , inconnue 
àffs Anciens : 

.... Ils ignoroient jufqu’aux routes ccrcaijies 
Du Méandre vivant qui coule dans nos veines. 

Defprdaiîx , qui auroit pu rendre juf- ' 
tice a ces derniers vers , aima mieux 
tomber fur la note que Charles Per- 
rault J avoit mife , en appelant le 
Méandre , fleuve de la Grece quâ re^ 
tourne plujieurs fois fur lui-même ; as 
lieu de dire , fleuve de l' A fie- Mineure, ' 
Perrault répondoit que celte critique ' 
Jome JJ. ^ 
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étoit une chicane , puifque l’Afie-Mî* 
neure eft aufli nommée Grece AJîati^ 
que; il prétendoit n’avoir pas fait plus 
de faute en difant que le Méandre 
étoit un fleuve de Grece , qu’il n’en 
eût fait en difant (ÿx Hérodote y Bias^ 
Efope & Galien , tous nés dans VA- 
Jîe- Mineure , font quatre des plur 
♦ grands Hommes que la Grece ait pro- 
duits. Mais Perrault fit encore mieux, 
que de fe juftifier , il corrigea cette ^ 
note dans une édition fuîvante. 

(jg) Defpréaux , même après fon 
raccommodement , en agit toujours 
avec Perrault , 6c parla toujours de lui 
coqime un ennemi réconcilié ; de ne 
vous ai point mandé la mort de Per- 
rault , écrivoit-il à un de fes amis, 
parce qu'à vous parler franchement , 
je n'y ai pris d’autre intérêt que celui 
qu'on prend à la mort de tous les 
honnêtes gens. Il n avait pas trop - 
bien reçu la Lettre que je lui ai adrej^ • 
fée dans ma deriùere édition , & je 
doute qu'il en fut content ( Perrault 
«’.avoit-il pas grand tort ? ) T ai pour- 
tant été au fervice que lui a fût VA^^ 
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tadétnie ; & M. fort fils m'a ajfuri 
qxCeti mourant il Vavolt chargé dè 
■mille honnêtetés pour mol. Sa tnôrt à 
fait effuyer un afies^ grand dégoût à 
l* Académie j qui aUûit étà M. dé tcù- 
moignon ' polir lui fuc céder z rhais' cè 
Magijlrat a nettement tefiijé céi Hon^ 
neur , apparemment par laprainte d'a- 
voir à louer Vennemi de Cicéron & de 
Virgile. On verra , dans l’article de 
M. le Cardinal de Soubife le detail 
de cette anecdote , & la vraie caufe 
' du refus de M. de Lamoignon ; M. le 
Cardinal de' Rohan ne fe montra pas 
fî difficile , il ne craignit point de lucr 
céder à notre Académicien ,*& de lui 
rendre , dans «fon Difedurs de récep- 
tion, toute la juftice qu’il méritoit. M. de 
Tourreil, alors Direéleur , dans fa ré- 
ponfe au Prélat récipiendaire, fit, avec 
beaucoup d’adrefle , l’apologie de la pré- 
férence que Charles Perrault avoit don- 
née aux Modernes far les Anciens. II 
aceufa , pour ainfi dire , de cette pré- 
férence , les Hommes illufires dont les 
noms ornoient la lifie de t Académie ^ 
& dont la plupart , en exaltant les Siè- 
cles pafiés aux dépens du leur , s' étaient 

K ij 
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montrés , difoit-il , trop généreux \ & 
peut- être trop rjiodefles. Ainfi il intérefla^ 
pour la mémoire de Perrault , l'amour^ 
propre de fes Auditeurs ; c’étoit le plu$ 
îâr moyen de les rendre favorable* au 
Panégyrifte , & indulgeas pour l’éloge 
^u’il avoit à fairoJ 
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a Dijon le ly Septembre 1627 , 
' repu le 8 Juin i 6 yi ^ à la place dû 

' Daniel' 'Hay du Chastelet , 
Abbé de ChamboUy mort le iz Avril 
1704 (I). 


NOTES 



SUR L’ÉLOGE DE BÔSSUET. 


Note Ï , relative à la page 133, Jur 
tardeur de BossUET pour l'étude 
dans fes premières années. 

Le plai/îr que Je jeune Bofluet eoâ- 
toit à s inftruire , lui faifoit^ oublier 


fi) Voyez fon Eloge 
cèdent , page ijj. 


dans le Volume pri« 

K iij 
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! )ufqu’aux amufemen$ fi indirpenfablet 
' à l’enfance ordinaire ; fes jeunes ca- ■ 
î marades de college , qui ne pouvoient 
î lui faire partager leurs jeiuç , s’en ven-_* 
'geoienf par une plaifanterie digne de 
leur âge , en l’appelant fiietus 
aratro (i). Ceft auffi l’épitljete que les 
jeunes Peintres , camarades du Domi-i 
niquin , dans l’Ecole des Carraches , 
donnoient à cet Artifte devenu depuis 
fl célébré , & dont l’aifiduité au tra-^ 
^il étoit pour eux un exemple & un 
reproche. Ce leur répondit An- 

nibal Carrache , rendra un jour bien 
riche & bien fertile le champ qu-il cul~ 

' iive. Les Maîtres de Boffuet auroient 
pu dire la même chofe à fes compa- 
gnons d’étudfi. ' 

Un de ces rimailleurs qui ne croient 
rien de comparable au taleju de faire 
de médians vers , difoit que Newton 
étoit un bœuf: Ajoute:^^ j lui répondit 
quelqu'un, que c étoit le premier bcçuf 
de fon Sieclei 

. ^1 I . ■ , l ' V I V f ,p 1 ' , U " ■ 

■;(i) Betuf accoutumé a- la charrue. 
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Note II , relative à la page 136, fur 
Vujage de la Mythologie ancienne 
dans la Poéfie , condamné par Bos- 
SüET & par quelques Doâeurs Ri- 
gorifles, 

D ESPRÉAUX avoir répondu h Bof- 
fuet & à ces Docîleurs en très -beaux 
vers , feule & vraie réponfe d’un grand 
Poëre. Le Vérificateur Latin Santeuil, 
plus obligé, parfon état,defefoumet- 
tre aux dédions de BofTuet , mjjp- 
tra bien pins de docilité que Defpréaux 
fur l’emploi ^u’il avoit fait, da|is fesvers, 
"des Divinités Païennes : car l’Evêque 
de Meaux lui ayant reproché d’avoir 
introduit Pomone dans une Piece la- 
tine fur les Jardins de Verfailles , il 
adrefla à fon redoutable Cenfeur une 
autre Piece , qu’il appeloit Amende 
, honorable , & à la tête de laquelle il 
fe it grÉ<^ la corde au cou , la torche 
à la njain , prc^erné à la porte d’une 
ëglife aux pieds de BofTuet , qui le 
recevoit à la pénitence publique. Quant 
à Defpféaux , il fut impénitent jufqu’à 
la in , & toute l’éloquence du Prélat 

Kiv 
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ne put Jamais lui perfuader Je préférer 
le Poëte Saint-rrofper à Horace St 
^ Virgile. Cette efpece de cas de conf- 
cience , au fond bien peu important, 
fur l’ufage de la Fable dans la Poe'fie , 
occafionna un pari dont l’Acadëmie 
Trançoife fut prife pour juge. Santeuil 
a voit un frere de beaucoup de mérite, 
Claude Santeuil , prefque auffi bon 
Poëte que lui, Sc beaucoup plus pieux; 
Claude reprochoit fans ceÂe à fon frerë 
l’iifage profane qu’il faifoit , dans fes 
vers, des Di^x du Paganifme. » Ne 
V peut-on rendre agréable , lui difoit- 
, la defeription d’iuie fontaine oij 
y> d'un bois , fi une Naïade ou des 
» Nympifcs n’y font cachées ? Pour- 
» quoi d’ailleurs mettre par-tour des 
» femmes ? Ne font-elles pas affes^ dé 
» mal où elles font naturellement « ? La 
conteftation s’étant échauffée, Claude 

f agea de faire , fans le fecours de la 
able , une Piece fupérieure à celle 
que fon frere ferait avec fecours. 
Académie , que les deux lîvaux choi- 
firent pour arbitre , î^jugea le prix à 
Claude Santeuil , quoique Pierre Cor- 
neille eût fait à la Piece du Viéforin 
JjjQtmeur de la traduire en vers firao.^ 
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çois, qui, à U vérité , ne valoient pas 
ceux de Defpréaux fur le même ÎU- 
jet (i). 

Note IÎI, relative à la page 139, 
fur le courage avec lequel Bossuet' 
ofa défendre la P hilofophie Carté” 
Jienne. 

^Bossuet , plein de zele pour cette 
[ Philofophie naidante & perfécutée , 
regardoit , difoit-il , les contradiélions 
qu’éprouve la vérité, comme ces fe- 
coufles qui découvrent un feu précieux, 

■’ en écartant les cendres dont il eft cou- 
vert. La profcription prononcée contre 
le Cartéfianifme par les Magiftrats , 
avoit çté précédée & foutenue par 
plufieurs lettres de cachet , qui avoient 
défendu qu’on enfeignàt dans l’Univer- 
jj^ fîté cette pernicieuje Dodrine , depuis 
généralement adoptée , protégée mê- 
me , &, enfin totalement abandonnée. 

* Puifle cet exemple ( &. tant d’autres ) , 

3f- ' "■ ^ ^ 

(i) Voyez fon Art Poétique , Chant III , 
la» vers i20 & fuiv. 

r. Z. . * K V 
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des eiforts fi inutiles & lî fréquens de 
Tautorité contre le progrès des lumiè- 
res , fervir à la fois & de leçon aux 
hommes revêtus du pouvoir , & de 
conlolation à la raifon humaine, en lui' 
donnant la foible efpérance-de voir 
enfin fiiccéder des jours paifibles à tant 
d’attaques répétées de fiecle en fiecle 
pour l’étouffer ou pour l’abrutir ! 

Quelque furannée que l'oit aujour- 
d’hui cette Hhilofüphie de Defcartes , 
que Büffuet défendit fi vivement, parce 
quil n’y en avoir pas alors de meil- 
leure , clés hommes accrédités , & qui 
fe croyoient fages , entreprirent , il y 
a trente ans, de la réhabiliter fur quel- 
ques articles , ''dont le choix honore 
leur difcernement. Il n’a pas tenu à 
ces grands Philofophes que la doc- 
trine des idées innées n’ait été éri- 
gée en une efpece à! article de foi, & 
qu’on n’ait enjoint aux Ecoles de dire 
anathème à toute opinion contraire. 
‘On a vu , dans des lieux qui ne de- 
vroient être que le féjour de la vérité, 
de graves Orateurs prononcer de longs 
' difcours pour établir cette chimere 
comnie la bafe de notre croyance. On 
ne fait pas fi ces Orateurs avoieiu des 
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idées innées ; mais on peut a/Turer qu'ilà 
n’en avoient guere à'acquifes. Ce qu’il 
y avoit de plus étrange dans ce nou- 
veau Catéchifme , c’efl qu’avant Def- 
cartes on aufoit prefque regardé com- 
me hérétique un Philofophe qui auroit 
admis ces fatales idées innées ; de nos 
Jours on a taxé de matérialifme ceux 
qui les rejettent. Les ennemis de la 
raifon , qui foutiennent fi indifférem- 
ment le pour & le contre fuivant les 
Circonfiances , pourroient , à chaque 
mutation , dire comme SgartarelU qui 
met le foie du côté gauche & le cœui* 
du côté droit ; Nous avons changé 
tout cela. ’ 



Nb’fE III, n®. a , relative à la p. 142 J 
fur. les Sermons de BossUET, 


C E S Sermons , tels que l’j^uteur les 
traçoit fur le papier , n’étoient pouf 
l'ordinaire que aes matériaux dilperfés y 
auxquels fon ame entraînée , & , pouf 
ainfi dire, oppreffée par fon fujet , fe‘ 
chargeoit de donner la vie & l’enferri- 
We. L’abondance oratoire étoit en lui’ 
fi- prodigieufe , qu’ayant entrepris de 

K vj ' ’ 
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prêcher le Panégyrique de Saint Aa- 
guflin , il parla près d’une heure & 
demie fur ce fujet , & defcendic de 
chaire fans avoir commencé fon fécond 
point , lailTant fes Auditèurs plus flu- 
péfaits de fon éloquente fécorrdité, que 
fatigués d’une attention fi longue. 

Ce Panégyrique , où Boffuer troo- 
Voit tant à déployer fon rare talent 

} 30ur la parole , a été plus d’une fois 
a pierre d’achoppement de beaucoup 
d’autres Orateurs ; nous parlons des 
Orateurs diftingués , & non de ceux 
-qui, à peine apperçus dans la chaire me- 
me , font oubliés dès qu’ils en defcen-> 
dent. Les matières épineufes de la grâ- 
ce , dont Saint Auguftin fut le mira^ 
de & l’apôtre , font un écueil où l’é- 
loquence la plus circonfpede vient fou- 
- vent fe brifer. Un célébré Prédicateur 
de nos jours , qui avoir cru fe garantir 
de cet écueil en le* côtoyant de fort 
loin , a été donner contre un autre en 
préfentdnt 'erefpedablc Evêque d’Hip- 
pone comme le Cenleur des vieux Mo- 
nafliques précipités , & d; la perfécu- 
fion exercée contre les Hérétiques , de 
en feandalifant , par cette vérité , une 
partie de fou Auditoire, Ta/ita molis ' 
eratf &c. 
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Note IV, relative à la pa^ 143 , fur 
les fuccès oratoires de BoSSUET, 

I L avoir prononcé fes premiers Ser- 
mons à Metz , où il étoit allé réfider 
comme Chanoine & comme Archi- 
diacre ; les fuccès éclatans qu’il eut 
dans les chaires de Metz , & ceux 
qu’il avoir dans les chaires de Paris , 
lorfque les affaires de fon Chapitre l’y 
amenoient , firent délirer à la Cour 
de l’entendre ; il y prêcha avec tant 
d’applaudiffemens , que Louis XIV fit 
écrire à fon pere pour le féliciter fur 
les talens d’un fils , defiiné , difoit le 
Monarque , à immortalifer celui dont 
il tenoit le jour. Ce pe*e , Doyen du 
Parlement de Metz, fe vovant veuf 
& libre , étoit entré dansl’Eglife, à 
l’exemple de fon fils i qui recard-jit 
cette conquête comme la plus bello 
qu’il eût faite à la Religion. Boffuet 
étant un jour prêt à mon er en chaire , 
on lui annonça que Ion refpeélable pere 
ëtoii mounnt, & défiroir de le voir 
encore &. d expirer dans fes bras; il 
n'hefita pas à être fils avant que d'être 
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I^être ; il quitta fes Auditeurs pour 
voler auprès de fon pere, & eut le 
bonheur d’arriver aflez tôt pour l’affifter 
dans fes derniers momens & lui fer- 
mer les yeux. 


Note V, relative à la page \^^^fur 

quelques opinions théologiques de 

Bossuet. 

P A R M I les differentes Ecoles the'o- 
logiques , Bofluet çoùtoit fur tout celle 
de Saint Thomas*; il embrafla de cette 
Ecole jufqu'au fyflême de la prémotion' 
phyfique , parce qu’il le jugeoit très- 
propre à réfoudre les principales diffi- 
cultés de la iftatiére de la grâce , qu’il 
eût peut-être mieux valu ne pas cher- 
cher à refondre*.' Ceux qui ont lu le 
Livre d’un Janfénifle moderne , inti- 
tulé : De Vaclion de Dieu fur les Créa- 
tures , où cette prémotion , fi chere à | 
BofTuet y eft développée dans toute fon 
étendue , 6c prouvée avec toute la 
force dont l’Auteur Théologien pou- 
voir être capable , font en état d’ap- 
jpcécier le jugement trop favorable que 
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Bofluet a portë d’un tel fyftême , & 
concluront qu’il auroit fait fagemenf 
de ne pas montrer , pour l’étude de la 
Géométrie , l’indifférence que nous lui 
avons reprochée ( i ). Eclairé par ce 
flambeau fur les vrais «araéleres de la 
certitude philofophique , il auroit placé 
fiir la même ligne la prémotion phy~ 
ue & la fcîence moyenne , non quant ' 
aux égards que méritent les Auteurs 
des deux' opinions (car il n’eût pas 
mis l’Ange de VEcole à côté de iao- 
lîna ou de Suarer^ ) , mais quant à 
l’idée qu’on doit fe faire de l’un & de 
l’autre lyftêine , & au degré de lumière 
qu’ils peuvent porter dans les têtes 
, oifives 6t creufes qui s’en occupent. 


(i) Voye« fon Etoge , pages 1 57 & ’ 
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Note VI, relative à la page 145 , 
fur les Oraifcns funehres Bo>» 
'SUET. 

D E fix Oraifons funèbres que Bofliiet 
a prononcées , quatre eurent le plus 
grand fuccès ; deux furent moins beu- 
reufes , & dévoient l’être , l’une parla 
ftérilité , l’autre par la difficulté de la 
matière ; celle de la Reine Marie-Tlié- 
refe , qui n’avoit été qu’une PrincelTe • 
pieufe , à peine apperçue fur le trône ‘ 
même ; & celle du Chancelier leTel- 
li'er , Courtifan hypocrite & perfé- ’ 
cuteur. Néanmoins , dans ces deux 
Ouvrages, affez peu 'dignes de Bof* 
fuet , on trouve encore quelquefois , 
s’il eft permis de parler de la forte, les 
membres épars de l’hpmme de génie , 
dïsjeüi memhra oratorïs. Les familia- 
rités pue'riles qui déparent en quelques 
endroits l’Oraifon ninebre de la Prin- 
cefle Palatine , fucceffiveraent galante, 
incrédule, intrigante -& dévote, font 
effacées par plufieurs morceaux de l’é- 
loquence la plu« impofante & la plus 
animée. Le début feul annonce aans 
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l’Orateur la noble confiance que fon 
fujet lui infpire. Je voudrais , dit-il , 
que toutes les âmes éloignées de Dieu 
fujjent préfentes à cette affemblée. Nous 
ne parlons point des trois autres Orai- 
fons funèbres , où prefque tout eft à re- 
tenir. Mais nous oferons dire que , dans 
l’Oraifon funebre de la Reine d’Angle-. 
terre , le portrait de Cromwel, fi (cu- 
vent cité par la foule . des Rhéteurs , 
ne nous femble pas , à beaucoup près , 
la partie la plus difiinguée de jy» dif*. 
cours. Le tableau énergique que trace 
l’Orateur de la politique profonde de 
Cromwel, eft un morceau digne de Ta- 
cite , &, bien au delTus du portrait pu- 
rement oratoire de rUfurpateurj nom 
citerons les traits les plus frappans de 
cette peinture. » Il fut donné à celui- 
V ci de tromper les Peuples & de pré- 
» valoir contre les Rois. Comme il eut 
» apperçu que dans ce mélange infini 
» de Seéles qui n’avoient plus de réglé» 
>> certaines, le plaifir de dogmatifer, 
'S> fans être repris ni contraint , étoit 
» le charme qui pofTédoit les efprits , 
» il fut fi bien les concilier par-là , qu’il 
» fit un corps redoutable de cet a(Tem- 
ÿ> blage monfirueux. Quand une fois 
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^ on a trouvé le moyen de prendre la 
» multitude par l’appât de la liberté , 
» elle fuit en aveugle, pourvu quelle 
» en entende feulement le nomj ceux- 
» ci, occupés du premier objet qui les 
â> avoit tranfportés , alloient toujours 
V fans voir qu’ils alloient à la fervi- 
» tude , 6c leur fubtil conduéleur, qui , 
» en prêchant , en dogmatifant , en 
» faifant le Doé^eur 6c le Prophète , 
» auffi bien que le Soldat 6c le Capi- 
» taii^ , fe vit regardé de toute l’ar- 
» niée comme un Chef envoyé de Dieu, 
» commença à s’appercevoir qu'il pou- 
» voit pouffer fes fucçès plus loin. Je 
» ne vous raconterai pas la fuite trop 
» fortunée de fes entreprifes , ni lès 
» fameufes viéloires dont la vertu étoit 
» indignée, ni cette tranquillité qui a 
» étonné fUnivers. C’étoit le confeil 
» de Dieu d’inftruire les Rois à ne point 
» quitter fon Eglife .... Je /uis le Sei- 
j> gneur , dit-il par la bouche de Jéré- 
» mie , c^ejl moi qui ai fait la terrCy 
» & je la mets entre les mains de qui 
» il me plaît . , . . Mais écoutez la fuite 
» de la Prophétie : Je veux que ces 
» P euples lui obéiffent , & qdils obéif- 
fent encore à fon fils ju/qu'à ce que 
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U temps des uns & des autres ar» 

» rive. Voyez , Chrétiens , comme les 
» temps font marqués , comme les gé- 
â> nérations font comptées. Dieu déter- 
>> mine jufqua quand doit , durer l’af- 
>> foupilTement , & quand auffi doit fe 
», réveiller le monde «. • 

Le tableau qu’il fait, dans cette même 
Onifon funebre , du néant des gran- 
deurs humaines dévorées & englouties 
par la mort , peut être oppofé à c^i 
qu’ il a tracé dans un autre difcoun , 
où , parlant avec tranfport du bonheur 
célene , il montre les Saints étonnés 
de leur gloire , 6* trouvant à peine 
l'éternité fuffifante pour fe reconnoître. 
Des Leéleurs délicats trouveront fans 
doute cette derniere exprelîîon trop 
peu noble ; qu’üs en fubftituent , $‘ils 
le peuvent , une autre , auffi impofante 
P^r fon énergie , ' & qu’ils obfervent 
lur-tout avec quel fuccès Boffiiet a re- 
levé ce terme vulgaire par la grandeur 
de l’idée & de l’image. Ainli ce grand 
Orateur , quoiqu’il femble négliger & 
dédaigner même l’art du flyle , en eft 

S ouriant un modèle, au moins par l’a- 
refle & le bonheur qu’il a eu d’en- 
noblir aitiû. plus d'une fois lafanuiiarité 
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fe; expreffions. C’eft par-lk fur-tôlit 
peut être lu avec beaucoup de 
ruit , & qu’il eft digne, par conféquent j 
d’être mis au nombre des grands Ecri- 
vains. Car fi dans un Ouvrage deftiné 
à l’adion publique , le mérite le plus 
fndifpenfable pour l’effet & l’e'clât du 
moment , eft d’e'mouvoir & d’étonner, 
ce mérite n’a qu’une lueur paffagere , 
quand le Letfteur, tranquille & dégagé 
i’i^ufion , cafTe de fang froid & en fi- 
lence le jugement que l’Auditeur a porté 
dans l enthoufiafme (i). Boftuet, tout 
négligé ^u’il paroît , n’a point à redou- 
ter cet ecueil où font venus échouer 
tant d’OratenrsJ parce que fa néglw 
gence à non feulement de la grandeur 
& de la fierté , mais une forte d’art 
qui ne peut être apperçu que par de* 
yeux exercés & clairvoyans , & qui 
fait fentir aux gens de goût , com- 
ment ün Ecrivain fupérieur fait à la 
fois enhardir & maîtrifer une Languè 
timide 6c minutieufe. 


fi) Un Orateur, que la mnlritude croyoit 
(Éloquent , parce qu'il avoit réloqucncc du 
gefte, très-inutile hors de la chaire, faifoit im- 
primer Tes Sermons. W ouhllei^ donc pas , lui dit 
Quelqu’un, de faire imprimer au^le Prédicateur, 


Digitized by Google 



fJE Bo^sVet. ' 

Le premier ufage qu’il avoit fait de 
fon e'loqiience , mérite encore plus 
d’éloges que cette éloquence mêmej 
il la fit fervir à l’expreffion de fa re- 
connoifiànce , & prononça au Collège 
de Navarre l’Oraifon funebre du fa- 
meux Nicolas Cornet , Grand-Maître 
de ce Collège , qui avoit dirigé fes 
premières études j l’Orateur parle avec 
îenfibiliié de tout ce qu’il çroyoit de- 
voir à fon Maître. Puis-je , dit-il , 
lui refufer quelques fruits d'un efprit 
qu'il a cultivé avec une bonté vrai* 
ment paternelle , ou lui dénier quelque 
part dans mes difcours , après qu'il, 
en a été fi fouvent le cenfeur & l'ar- 
bitre ! En rapportant ce trait honorable 
à la mémoire de Bofluet , nous avoue- 
rons que cette Oraifon funebre eft la 
plus foible.de toutes celles qu’il a pro« 
noncées , qu’elle ne paroît pas même 
annoncer les chef-d’œuvres qui l’ont 
iuivie , & qu’il eft alTez difficile de 
deviner ou de pjfévoir dans le Panégy- 
rifte de Nicolas Cornet , celui de Hen- 
riette de Condé. Mais fi ce difcours 
n’eft pas un monument de génie , il 
en eft un de vertu , & par cela feul 
il doit être précieux dans l’éloge d’un 
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homme dont les vertus ont ëte plus 
attaquées que lestalens. Dans l’Oraifon 
funebre du Grand Condé fort ami , il 
avoit dit , en s’adreflant aux mânes dit 
Prince qu’il venoit de perdre : Agréei^ 
ces derniers efforts d'une voix qui vous 
fut connue. Il auroit pu dire de même 
aux mânes du Théologien fon Inflitü- 
teur ; Agréei^ ces premiers accens d'unt 
voix que vous ave:^ formée. 


Note VII, relative à la page 151 i 
fur les foins que donna BoSSUET 
à l'éducation du Dauphin, 

I L commença , comme nous l’avtmît 
dît , par fe démettre de fon évêché 
de Condom , ne voulant pas, difoit-il , 
que fon troupeau eût k le plaindre de 
Ira abfence , ni que l’Evêque pût rien 
reprocher au Précepteur. 11 jeta fur le 
papier des obfetvations fur ks reglei 
les plus fines de la Grammaire , & fuf 
la Langue Latine. 11 avoit bien lu dans 
fa jeunefle les Orateurs & les Portes 
anciens ; mais depuis long -temps il 
âvoit ficrifié le plaifîr qu’il y trouvoit ^ 
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k la ledure , plus importante pour lui , 
des Livres faints & des Peres derEglIle. ' 
Chargé de l’éducation du Dam>hin , il 
relut de nouveau les grands Ecrivains 
de l’Antiquité , & il eç marqua les plus 
beaux endroits pour les faire goûter à 
fon Difciple (i). Ce fut ainfi qu’il fe 
bien remplir une place , que 
iocrité , même la plus décorée 
de titres , ne devroit jamais occuper ,• 
ôt à laquelle peut-être il devroit lui être 
défendu de prétendre. Elle étoit pour- 
tant ambitionnée par une foule de Pré- 
lats courtifans , qui, bien diHerens de 
Bofluet, avoient plus habité Verfailles- 
que leurs Dioceles , & s’étoient bien 

S lus occupés d’intrigues que d’étude* 
lais Louis XIV préféra le talent à 
nailTance , l’homme de génie au^f 
intrigans. 


(i) La nouvelle étude qu’il fit alors det 
Cicéron & des Virgile , jointe à celle qu’il en; 
avoir dé)à faite dans fes premières années, lui; 
avoir rendu la Langue Latine trcs-familicre. 
Un Homme de Lettres , qui a vu les not;s, 
dont il chargcolt fes Livres, nous afiurc qu’ci- ^ 
les font toutes en latin. 



Note VIII , relative à la page 152, 
fur VHiJloire üniverfelU de BoS-» 
SUET. 

O N m’accufe , difort ce grand Prd- 
lat, d’avoir » dans cette Hiftoire tout 
» facrifie au Peuple Juif, & d’avoir 
» prefque oublie pour David , Ezechiel 
» & Baruch , les Alexandre & les So- 
y crate , les Céfars & les Caton. C’eft 
» q^u’il etoit encore plus néce/Taire à mon 
!» Lleve d’apprendre k connoître Dieu , 
>» qu’à connoître les hommes. La Reli» 
» gion , que la politique humaine croit 
» n néce/laire à ceux quiobéilTent, l’eft 
>5 bien plus encore à ceux qui cora- 
» mandent «. Audi avoit-il grand foin , 
en enfeignant l’Hiftoire à fon Difciple , 
de lui faire remarquer & craindre la 
punition des méchans Princes, Il fe 
plaignoit feulement , fans pourtant ac- 
cufer la Providence, que cette puni- 
tion n’eût pas toujours e'té, pendant leur 
vie , auflî terrible qu’elle devoii l’être 
pour épouvanter efficacement leurs 
imitateurs 3 qu’uo Philippe II , un 

Henri 
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Henri VIII un Louis XI , n ’eufTent pas 
nni comme les Domiiien & les Néron. 
Les menaces de la vie future , fi terri- 
bles contre les tyrans , venoient alors 
au recours du fage Infiituteur , pour ef- 
rrayer utilement fon Eleve. 


Note IX y'' relative à la page ^ 

les Œuvres théologiques de Bos- 
SüET. 

Le Recueil immenfe de tes (Euvres 
fait voir au Leéleur étonné le profond 
favoir de 1 Auteur, fa fécondité iné- 
puifable , & fur- tout fon énergie dans 
les matières de controverfe. Sans pré- 
tendre ni compter ni juger les coups 
qu il porte à Ces Adverfaires, bornons- 
nous, pour donner une idée de fon 
éloquente logique , à rapporter en peu 
de mots fon*argument le plus viélorieux 
contre les Proteftans. Nous datons 
leur difoit l’Evêque de Meaux , du 
temps des Apôtres , fans interruption. 
O* jujqu à nos jours ; vous êtes de 
nouveaux venus y arrivés d'hier & fans 
mijjion ; ou réunijfes^^vous tout-à-fait 
À orne II» L - 
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à nous, ou fépar€s^vous-en tout~kfait , 
£. cejfe:^ abfoLument d'être Chrétiens ^ 
Jî vous ne voules^ vous réfoudre à être 
tout franchement & tout uniment Ca- 
tholiques. Cette objeÆon prenante a 
beaucoup de rapport avec la réflexion 
très-fenfée d’un Officier Huguenot , 
qui, durant nos abominables guerres de 
Religion, voyant l’armée Proteftante & 
Catholique en préfence l’une de l’au- 
ue , & au moment de charger lui- 
même k la tête de fa troupe , laifla 
échapper un fourire de dédain. On lui 
en demanda la caüfe : Je ris , dit il , 
de la fottijè qw nous faifons , de nous 
èattrt contre ces gens- ci pour la pré- 
ftnce réelle , en croyant comme' eux la 
Trinité. Deux cents ans plus tard, ce 
Militaire éclairé n’aurôit pas eu cette 
contradiélion k reprocher k fa Sede : 
car ce que Bofluet avoit prévu eft 
arrivé ; & e’eft encore un trait de lu- 
mière & prefque de génie , dont on 
doit lui faire honneur ‘dans cette dif- 
pùte. Il avoit prédit que les princi|W 
des Proteftans pour rejeter l’autorité 
de l’Eglife , les conduiroient tôt ou 
tard au focinialiifme , c’eft-k-dire, aux 
, ©pmiot» d’«»e Sc^ qui s’obftine à 
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s’appeler Chrétienne en rejetant fan* 
exception tous nos myfteres. La pré- 
diélion de BofTuef fe vérifie de jour en 
jour , & he tardera pas à être pleine- 
ment accomplie. Déjà up très-grand 
nombre de Miniftres Proteftans n'a plus 
d’autre croyance qu'un déifme tempéré 
& mitigé, qui ne différé du pur déifme 
que par le refpeél qu'ils afledent. en- 
core de conferver pour le Chrift & 
pour la Bible j ils ne voient pas que 
ij l’incrédule déclaré a le malheur de 
s’égarer comme eux , il a du moins le 
mérité de s’égarer plus conféquemment. 
C’eft l’obfervation que faifoit , il y a 
quelques années , un Philofophe Ca- 
tholique aux Miniftres Sociniens de 
Geneve : ous rejfemble:^ , leur difoit- 

il , d un homme qui , après voir oje 
franchir le Rhône ^ trouverait enfuite 
un ruïjjeau , & craindrait de le pajfer. 
En plaignant, pomme nous le devons , 
les Théologiens Proteftans de fe trom- 
per dans le principe fondamental de 
leur croyance , lorfqu’ils rejettent toute 
autorité en matière de foi , ayons du 
moins affez bonne opinion de leur lo- 
gique , pour être perfuadés qu’ils pouf- 
ieront enfin les conféqucnces de ce 
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principe jufqu’oîi elles peuvent s’ëten,- 
idre , & que le focinianifme , dont U 
plupart d’entre eux font aujourd’hui 
profelîion ouverte ou cachée , dégéné- 
rera tôt ou tard en un déifme franc 
& fans alliage. C’eft bien la peine en 
effet de fe faire appeler Socinzen, pour 
n’admettre ni Trinité , ni Incarnation , 
ni peines éternelles , ni enfin nécejjlzé 
d’une révélation , à qui on fait feul^;- 
mentla grâce de la croire bonne & uti- 
le (i). Il ne manque plus à ceux qui 
ont embraffé une Religion fi dégagée 
de toute efpece de foi , que d’adopter 
J’expreffion fcandaleufement employée 
par un de leurs Confrères devenu tout- 
0-fait incrédule , les vrais Chrétiens , 
x’eft-à-dire , les Déifies , exprefîion 
qu’il a appuyée fur l’Evangile jnême ) 


(i) Un des Théologiens les plus accrédités 
de Genève a fait un Livre fur la vérité du 
Chriftianifmc , dont un des Chapitres avoir 
pour objet , la nécefité de la Révélation } dans 
l’édition fuivantc , le titre fut changé en cette 
forte, de la grande vtix,ité de la È.évélation^ 
Il faut efpérer, dit alors un des Confrères de 
l’Auteur , qu’à la troifiemc édition , la grande 
^tilité ne fera plus pour lui cyi’une gratide cçnfr 
modiîç, * 
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en foutenant que la Religion Chré- 
tienne^ telle quon Venfeigne aujouf^ 
d'hui , efl bien difféiente de celle que 
fon Injtituteur a prêchée ; qu'il ri et 
été que V Apôtre de la Loi naturelle, 
l'ennemi de la fuperflition & des Prê- 
tres , faifant corifijîer dans Vobferva- 
tioti de la morale le vrai culte que 
l'homme doit à l'Etre fupréme , & ré- 
duifant ce culte à deux mots , AIMEZ 
Dieu et votre Prochain. Voilà , 
comme l’obfervoit très-fenfement l’E-< 
vêque de Meaux , dans quel abîme on 
doitinfailliblementfe précipiter, quand 
on refufedes’en rapporter, » fur l’inter- 
» prétation de l’Ecriture, à une autorité 
5» refpeébable & vifible , qui fixe les 
» acceptions conteftées des pafTages 
» obfcurs ou équivoques. Dès qu’on fe 
» permettra d’expliquer la Bible par 
fes propres lumières , il eft prefque 
» impoffible qu’on ne finilTe pas par 
» l’interpréter de la maniéré la plus 
» conforme en apparence à notre foible 
» &. aveugle raifon , mais fouvem très- 
» contraire en effet au vrai fens dans 
» lequel r£fprit-Saint l’a diélée «. 
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Note X , relative à la page 157, fur 
VAffemblée du Clergé de 168a.' 

Xj E Sermon , prononcé par BofTuet 
à l’ouverture de cette AlTemblée célé- 
bré , eflûya bien des critiques , & juf- 
qu’à des fatires groflîeres. II y en eut 
une où l’on ne rougilToit pas de mettre 
l’Orateur fort au defTous de l’ânefle de 
Balaam. L’oubli profond où font tom- 
bés ces traits méprifables, lancés contre 
un grand Homme , doit confoler ceux 
qui lui reflemblent , des nuages que 
l’envie s’efforce en vain de répandre fur 
leur gloire. Qu’ils aient le courage de 
s’élever au deiïus de l’inflant où ils vi- 
vent , ils verront de loin la Poftérité 
foufHer fur ces nuages ^ &. condamner 
ù un mépris éternel ceux qui. ont eu 
la honte de les ralTerabler. 

Quelqu’un dit un jour au Pape Be- 
noît XIV , qu’un malheureux Poëte 
avoit fait une fatire contre lui ; il la 
lut , la corrigea de fa main , & la ren- 
• voya à l’Auteur, lui marquant qu'elle 
s'en vendrait mieux, C’ell la réponfe 




Dr, “ 
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coe tous les grands Hommes devroient' 
faire aux Libelles. 

L’obftination avec laquelle le Pape 
Innocent XI s’oppofa , dans cette con- 
jonifîure, aux juftes droits réclamés par 
L>ouis XIV , & défendus par BofTuet , 
auroit pu, au grand iftalneur & au 
grand fcandale de l’Eglife (ï) , occafion- 
aer entre Rome &. la France un fchif-i 
me éternel , û le Monarque eût penfé 
comme le Roi d’Angleterre Henri Vill , 
qui , pour fe marier à fon gré, n’héfita’ 
pas à rendre hérétique toute fa Na- 
tion ; heureufement le pieux Monar- 

3 ue François , pénétré des fon enfance 
U plus profond refpeéi pour le Saint- 
Siège , fe . montra dans cette cireonf- 
tance encore plus Chrétien qu’il n’étoit 
Foi. Ce Prince , tout à la fois vain- 
queur de^ Rome 6c fournis à l’Eglife , 
auroit mis le comble à fa gloire, en 
forçant le Pape à honorer de la pourpre 


(i) Ub Cardinal, homme d’tfprit, appî- 
loit un Je fcs Confrères , dévot & orgueil- 
leux , /e faint orgtteU , // fanco orgogliç. Ou 
aoroic pu appliquer cette épithète au dévot 5c 
opiniÂve Innocent XI. 

' L iv 
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le Prélat gui avoit été , dans une fi im- 
portante occafion , le défenfeur de fa 
Couronne , & qui étoit fur les matières 
de la Foi fon oracle & fon confeil. 
Quelque répugnance que la Cour de 
Rome eût pu montrer à couronner 
elle-même fon* redoutable Adrerfaire , 
le Monarque, lorfqu’il fit fa paix avec 
elle, étoit en droit d’en exiger cette 
marque de déférence , dont la lifte 
des Cardinaux fe trouveroit aujourd’hui 
très-honorée. Il faut plaindre Louis 
XIV d’avoir fruftré d’une fi jufte ré- 
compenfe le grand Homme à qui il 
étoit fi redevable. On fait encore à ce 
Prince un autre reproche. On affure 
gue BolTuet ayant demandé l’Evêché 
de Beauvais qui étoit vacant, Louis XIV 
le lui refufa , ne voulant pas donner 
une Pairie à un homme d'une naijfaace 
bourgeoij^. 

Croira-t-on qu’après la mort de Bof- 
fuet, Louis XIV, qui, Trente ans au- 
paravant , avoit témoigné tant d’oppo- 
fition aux prétentions pontificales , ait 
eu la foiblelTe de changer d’avis fur la 
fin de fes jours , par le: confeil perfide 
ôc puniifable du Jefuite le TelUer foo 
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ConfeCeur(i)? Croira-t-on que Benoît 
XIV avoir entre les mains (2) une let- 
tre de ce Prince à Clément XI , par 
laquelle il promettoit au Pape de faire 
rétraéler les Evêques du Royaume , de 
la^fanélion folennelle qu’ils avoient 
donnée aux quatre propofitions , c’eft-* 
à-dire , de la déclaration qu’ils avoient 
faite , que le Pape n’étoit pas en droit 
de dépofer leur Souverain ? Croira-t- 


- (r) Ce Jéfuite , tout audacieux & impudent 
qu’il étoit , n’auroit ofé , du vivant de l'E- 
vêque de Meaux , propofer à Louis XIV la 
fctraftation des quatre articles. L'éloquent & 
courageux Prélat eût repréfencé au Monarque 
la honte dont Ton ConfeiTcur cherchoic à le 
couvrir , en lui perfuadant de facrifîer aux 
prétentions d'un Pontife ambitieux , fait peur 
trembler devant lui , les prérogatives de fit 
Couronne, & celles de l’Eglife de France. 

Ce fut fur-tour dans cette mémorable Affcra-- 
blée de 1^84,, qu'il déploya fes talcns & forv 
zelc pour la défenfe du Clergé de fa Nation 
& pour celle de fon Koi. Il rédigea les quatre' 
fameufes propofitions adoptées par l’Aflcm-- 
blée, contre la prétendue infaillibilité du Pa- 
pe , & fun pouvoir plus chimérique encore' 
fur le trône des Souverains. 

(1) Voyez les Lettres imprimées du Préfi- 
dent de Montefquicn. Lettre 49 , Paris, 17^7, 
in-ii. page 18^. ^ 
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on que l’impofteur, quidingeoitfaconf^ 
cience , l’aveit déterminé à faire fou- 
tenir dans tout fon Royaume l’infaü- 
libilité du Souverain Pontife (1)? Pro- 
jet qui auroit eu lieu, fi des hommes 
fàges & clair-voyans n’avoient fait e^- 
vifager 6 c redouter au Jéfuite même 
les fuites funeftes qui pouvoient en 
réfulter. Croira-t-on que fous le régné 
de Louis XV , une Anemblée du Clerr 
gé , forcée |>ar des ordres fupérieurs , . 
ait défavoue , à la vérité obfcurément 
& fans efl^et, les quatre proportions 
de 1682 ? Croira-t-on enfin que l’Ou- 
vrage célébré de Bofluet pour la dé- 
fênle de ces quatre propofitions, n’a 
paru qu’en 1730, vingt-fix ans après 
fa mort , & ne put être imprimé qu’en 
pays étrangers , ceux qui gouvernoient 
alors n’ayant pas permis qu’il le fut 
dans le Royaume ? Souverains , ayez 
après cela des Jéfuites ou ex-Jéfuites, 
pour ConfefTeurs , & des Miniftresplus 
ultramontains que François I 
L’Evêque de Meaux foutint encore 
les droits de l’Epifcopat dam une cir- 


(1) Voyez V errata du même volume, page 

*:; 7 . 
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conftance moins grave , il eft vrai 
que i’affaire de la régale & des quatre 
articles , mais où il n etoit pas aifé de 
réu/Tir. Il avoit en tête le Chancelier 
de Pont-Chartrain , honoré de la con- 
fiance du Roi , & joignant à l’autorité 
que lui donnoit fa place les lumières' 
& la probité qui n’y ont pas toujours 
été réunies. Ce Chef, relpeélé delà 
Magiftrature , vouloit que les Ouvrages 
de doéirine, publiés par des Evêques, 
faflent fournis comme les autres Livres 
de. Religion , à la révifion d’un Cenfeur 
Théologien. Boffuet n’eut pas de peino 
à faire fentir combien il étoit indé- 
cent que les produéiions des Evêques, 
Juges~nés de la Foi & du Dogme, euf- 
fent befoin , pour fe montrer , de l’ap- 
probation d’un fimple Prêtre , fait potir 
^prendre d’eux ce qu’il devoit croire 
QL enfeigner. Le Prélat obtint j non 
fans réfirtance , l’abolition d’un régle- 
ment fi injurieux à la dignité épifco- 
pale. Bofiuet appuyoit forcement fa 
réclamation fur ce qui fe pratique dans 
Les Conciles , où le plus profond fa-r 
voir théologique des Èccléuafiiques du; 
fécond ordre ne leur donne aucun droit 
de fixer les articles de Foi , & où le. 

L vj 
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Saint-Efprit , difoit-il , ne prononce 
que par la bouche des Evêques , en 
fuppléant, s’il en eft befoin,par la plé- 
nitude de fes lumières , à celles qui 
pourroient leur manquer. 


Note XI, relative à la page \6i ^ 
fur la querelle de BossUET avec 
Fénelon^ 

D A N s le catalogue , au/ïî nombrenr 
qu’affligeant, de tant de grands Hom- 
mes que l’envie a opprimés ou calom- 
niés, il en eft peu qu’elle ait déchirés par 
un plus' grand nombre d’endroits fenfî- 
bles , que l’Evêque de Meaux , & con- 
tre qui elle fe foit déchaînée avec plus 
de violence. On a dit , & mille échos 
ont répété , qu’il n’avoit montré tant 
de vigueur dans la querelle du Quié- 
tifme , que par un motif de jaloufie 
contre fon refpeélable Adverfaire. Les 
amis de Fénelon , ou plutôt les en- 
nemis de BolTuet , répandoient que 
l’Evêque de Meaux, en pourfuivant 
avec tant de violence le Quiétifme de 
.fon Confrère , avoit en vue de fè pro- 
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curer , par l’éclat d’une viéloire qu’if 
croyoit fûre , ou l’Archevêché de Cam- 
brai , s’il pouvoir parvenir à faire dé- 
clarer Fénélon furnfamment hérétique'' 
pour mériter d’être dépofé , ou l’Ar- 
chevêché de Paris , s'il réuffiflbit à faire 
au moins renvoyer Fénélon dans fon 
Diocefe. Ondifoit encore que Madame 
de Maintenon, ayant demandé au Curé 
de Verfailles , le grand Direéleur des 
confciences de la Cour , lequel <ks deux 
lui paroilToit le plus propre k remplir 
le Siège de Paris , ou de l’Evêque 
de Meaux , ou de l’Evê^e de Chalons- 
Noailles, qui étoit auffi lur les rangs, le 
Curé répondit qu’il falloit choilir celui 
des deux qui refuferoit , & (ju’afluré- 
ment l’Evêqhe de Châlons n accepte- 
roit pas. Cependant l’Evêque de Châlons 
accepta, après avoir fait ( comme beau- 
coup d’autres en pareille rencmitre) aflez 
de réfillance pour l’honneur de fa mo- 
deftie ; & Boffiiet parut le féliciter de 
très-bonne grâce de cette acceptation. 
Dans cette longue & violente di^ute 
fur le Q,uiétifme , les faifeurs d’ho-’ 
rofeopes ne furent pas toujours heu- 
reux à deviner. La vivacité avec la- 
quelle Fénélon défendit fon. livre dn 
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Maximes des Saints , fit dout€r qui! 
fe rëtraélât , & donna Ikji à cette 
Epieramme , où , en quatre vers , ou 
znediroit de quatre Evêques. 

Qtund ie Tellier ( 4 ) s’adoucira « 

Quand RofTuct s’humiliera , 

^ Qnaad Moailies gouvernera , 

Stpéioa fe tinaâera. 

Le Prophète ne fe trompa que dans le 
dernier vers. Les trois Prélats refterent 
ce qu’ils étoient, & Fénelon fe ré- 
traéla. 

Amelot de la Houflaye, Auteur, il 
ell vrai , très-enclin à la médifance , 
& par cette raifon aifez peu digne 
d’être cru , dit , dans fes Mémoires , 
que FénéLon, exilé par les intrigues de 
l’Evêque de Meaux , auroit pu s’ap- 
pliquer le mot de Barthelemi Carran- 
fa , qui ayant obtenu par fon -mérite, 
l’Archevêché de Tolede , au préjudice, 
d’une foule de prétendans, fut, parleurs 
calomnies , déféré à l’Inquifition ; ce 
Prélat , en allant aux prifons du Saint 
Office , difoit aux fatellites qui f y traî- 


<0 Archevêque de Reims. Voyei les ao” 
tis £at l’Eloge de féaéioQ» 
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noient ; marche entre mon. meilleur 
ami , '& mon plus grand ennemi • 
l'ami ejl mon innocence , Veiinemi ejl 
mon archevêché que mes Adverfaires 
ambitionnent. 

Mais , quoi qu’en dife Amelot de la 
Houflaye , Boiïuet , s’il avoit été jaloux 
de Fénelon ( ce que nous fommes bien 
loin d’aflurer , oc même de croire ) , 
l’auroit été de fa réputation & non 
de fa fortune ; la gloire le touchoit bien 
plus, que l’argent. 

Il avoit cru la Foi d’autant plus in té- 
reffée à réprimer ce qu’il appeloit la 
nouvelle héréjîe , que la fameufe Quié- 
tifte Madame Guyon , qui avoit ébranlé 
l’Archevêque de Cambrai , avoit féduit 
& entraîné d’autres perfonnes de la 
Cour, entre autres le pieux & aullertf 
Duc de Chevreufe ; il avoua un jour 
à l’Evêque de Meaux , que quand il 
étoit près de cette femme (qui, pour 
le dire en palfant , étoit belle 6c bien 
faite ) , il fe fentoit étouffé par les mou- 
vemens intérieure de la grâce ; 6c il 
ofa demander au Prélat s’il ne fe trou- 
voit pas dans la même lituation. Oii, 
peut juger de la réponfe qu’il reçut. 
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Note XII, relative à la page 163 , 
fur les dragonnades , & fur la ma-^ 
nîere de penjer de BossUET au 
fujet des erreurs du Calvinifme» 

Vorc I ce ‘que dit Madame de Se- 
vigné dans une de fes Lettres , au fujet 
de cette Miffion dragonrte : » Tout ejl 
» Miffionnaire préjentement ; chacun 
croit avoir une Mijpon , 6* fur-tout 
» les Magiftrats & les Gouverneurs 
)» des Provinces , foutenus de quelques 
» Dragons ; c’eft la plus grande & la 
» plus belle chofe qui ait été imaginée' 
» & exécutée Nous avons trop de 
plaifir à lire les Lettres de Madame 
de Sévigné , pour voir dans ce peu de 
lignes l’éloge des dragonnades ; nous 
aimons mieux croire qu’elles y font 
tournées en ridicule. Il eft pourtant 
irop vrai quil ny avoir pas de quoi 
rire , mais de quoi frémir & s’indigner 
en parlant de ces atrocités exécrâmes; 
& la France eft peut-être le feul pays 
où l’oa ofe plaifanter de fang froid fur 
dépareilles abominations. 
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• Nous trouvons encore ces mots fur 
les dragonnades , dans une autre Lettre 
de Madame de Sévigné à Bufly-Rabu- 
tin. » Le Pere Bourdaloue, dont l’efpric 
» eft charmant & d’une facilité fore 
» aimable ( telles étoient apparemment, 
pour Madame de Sévigné , les quali- 
» tés effentielles d’un Miffionnaire ) , ' 
» s’en va, par ordre du Roi, prêcher 
» à Montpellier, & dans ces Provinces 
¥> où tant de gens fe font convertis fans 
» favoir pourquoi. Le Pere Bourda- 
» loue le leur apprendra , & en fera 
■y de bons Catholiques. Les Dragons 
» ont été de très-bons Miffionnaires 
y jufqu’ici ; les Prédicateurs qu’on en- 
» voie préfentement , rendront l’ou- 
y vrage parfait. Vous aurez vu fans 
y doute l’Edit par lequel le Roi révo- 
» que -Celui de Nantes. Rien n'efi^ 
> beau <que tout ce qtùil contient , & 
» jamais aucun Roi na fait & ne 
fera rien de plus mémorable «. Cette 
Lettre, au moins quant à ce qui re- 
garde la Miffîon dragonne , paroît écrite 
dans le même efprit que la précédente : 
nous ne pouvons faire à Madame de 
Sévigné l’injure de penfer qu’elle ap- 
prouvât férieufement le projet de faire 
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traîner lesProteftans, par des fatellites , ^ 
à la Meffe &, à la Communitm , avant 
que le Pere Bourdaloue leur eût per- 
fuadé d’y confentir. Les louantes , 
d’ailleurs très-peu réfle'diies , qu elle • 
donne à la révocation de l’Edit de 
Nantes , ne fauroient avoir pour objet 
ces abfurdes & atroces vexations , qui 
auroient dû faire gémir Madame de 
Sévigné fur les fuites déplorables de 
cette révocation funefle , fi elle avoit 
eu dans l’efprit autant de lumières que 
de naturel & de grâces. 

Perfonne n’ignore aujourd’hui que ♦ 
les Jéfuites , appuyés par Louvois , fu- 
rent les déteuables auteurs de cette 
perfécution odieufe : pourquoi la haine 
a- 1- elle chargé l’Evêque de Meaux d’a- 
voir été leur complice ? Il avoit trop 
de lumières , pour ignorer que la vio- 
lence , bien loin de faire naître la Foi , 
peut révolter contre l'évidence même • 
des âmes irritées par leurs tyrans ; & 
que fi le fang des Martyrs , comme l’a 
dit un Pere de l’Eglife , fut une yè-- 
tnence de Chrétiens , le fang des Fa- 
natiques même enfante à l’erreur des 
profelytes. Auffi Bofiuet ne fouffrit-il 
jamais qu’on l’accufât d'avoir confeillé. 
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d’approuver même ces exécutions bar- 
bares. Mais il n’ignoroit pas par com- 
bien d’imputations fecretes les impi- 
toyables Adverfaires du proteflantilme 
cherchoient à faire retomber fur lui 
toute la haine des vexations dont ils 
étoient les promoteurs. On aïïure que 
dans la conférence publique qu’il eut 
avec le Minlftre Claude , ce dernier 
ayant parlé avec une force qui fît 
craindre BolTuet pour la bonne caufe , 
les adroits ennemis de l’Evêque de 
Meaux mirent fourdement tout leur 
crédit en œuvre , pour qu’il fût permis 
au Miniftre de publier cette conférence , 
tant les intérêts de la Religion leur 
étoient chers & facrés. 

Autant r Evêque de Meaux fe mon- 
troit contraire a la violence des per- 
fécutions , autant il étoit inflexible fur 
les moyens qu’on propofoit pour rap- 
procher la doélrine des Proteftanj de 
celle des Catholiques. En vain un Mi- 
niftre qui avoit écrit contre BofTuet, 
& qui fe croyoit bien fur d’avoir eu 
l’avantage , exhortoit fon illuftre Ad- 
verfaire à montrer du moins en cette 
occafion quelque condefcendance pour 
les accoiftmodemens qu’on avoit ima- 
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ginés : La Foi , répondit l’inexorâbîé 
rrélat , ejl une & févere y&ne fauroit fe 
■prêter à des palliatifs ni à des fiib-^ 
tef liges. Leibnitz , dans fa correfpon- 
danee avec lui pour la réunion des ' 
Proteftans à l’Eglife Romaine , lui pro- 

F ofoit de n’avoir aucun égard , dans 
accommodement propofé , aux déci- 
dons du Concile de Trente. Bofluet 
répond avec une forte d’ironie pleine 
d’éloquence & de noblefle : Sic itaqiie 
per projlrata anteriorum Cûnciliorum 
cadavera , ’ ad t rifle illud & infelix 
gradiemur Concilium (i). Auffi Leib- 
nitz s’écria-t-il phts d’une fois durant 
fa négociation avec BofTuet : Il nous 
écrafe par Vexpreflion ! Le Philofophe , 
qui auroit .bien déliré , dans cette con- 
iroverfe , ne faire parler que la raifon 
feule , fans éclat 6c fans appareil , vou- 
loir réduire l’Orateur à répondre à fes 
queflions de la maniéré la plus dmple 
ôt la, plus courte, à peu près comme 
l’Aréopage interdifoit autrefois l’élo- 


( I ) Ce fera donc en foulant aux pieds les 
cadavres entaffés des anciens Conciles , que 
nous irons renverfer et trijîe (i fialhtureux 
Concile de Trente, 
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quence aux Avocats. Mais Bofluet pou- 
voit-il fe réfoudre, dans une occaHon 
fi intérefîànte pour lui , à ne pas ufer 
de tous fes avantages ? Il en réfulta 
que rOrateur & le Philofophe ne pu- 
rent convenir de rien. On doit feule.- 
ment s’étonner qu’un Prélat ferme- 
ment attaché à tous les principes de 
l’Eglife Romaine , &. un Savant éclairé 
tel que Leibnitz , qui devoit connoître 
l’intolérance Catholique en matière de 
dogme , pufient efpérer quelque fuccès 
réciproque dans la grande affaire qu’ils 
avoient entrepris de traiter. Peut-être 
ne vouloient-ils que déployer l’un & 
l’autre toutes les relTources de leurs ta- 
lens & de leur génie ; ^ le fuccès de 
l’un & de l’autre à cet égard fut tel 
qu’ils pouvoient le défirer. 

Bofluet étoit perfuadé qu’on défen- 
droit très-mal- adroitement la Religion 
Catholique , en entreprenant de dé- 
pouiller les dogmes de la Foi de leur 
enveloppe myftérieufe , Ôt en fe per- 
mettant de vaines tentatives pour éclai- 
rer des foibles lumières de la raifon 
cette fainté obfcurité. Que doivent pen- 
fer, difoit-il , les Catholiques éclairés, 
4’une prétendue explication phyfique 
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<ju’on a voulu donner de la prëfence 
réelle ? Ilvouloit parler d’une explication 
de ce myflere , qu’un dévot Mathénrati- 
cien avoit pris la malheureufe peine 
de rédiger en forme géométrique (i)'; 


(i) On ne fera peut-être pas fâché de trou- 
ver ici ces étranges théorèmes fur la préfence 
réelle , dût-on gémir , après les avoir lus, fuc 
la fottife de refptit humain. Ils font l’ou- 
vrage du Séometre Varignon , qui les a ré- 
diges à peu près de la maniéré fuivantc : 

Théor. I. Pour faire un homme, il faut 
un corps & une ame. 

Car. I. Donc pour faire deux hommes, il 
faut deux corps & deux âmes ; pour faire 
trois hommes , trois corps & trois âmes , &c. 

Cor. 1. Donc lî une feule ame cft unie à 
pluheurs corps , le tout ne fera qu’un feul 
nomme , fur-tout û ces corps font fcmblables , 
X exécutent les mêmes adions & les memes 
mouvemens. 

Théor. i. Un pygmée » un nain, ell un 
homme ainfi qa’un géant. 

Cor. I . Donc le volume plus ou moins grand 
du corps humain ne fait rien à l’cdence de 
l'homme. 

Cor. 1. Donc un corps humain , s’il clf uni 
à une ame , peut être de telle petitelTe qu’on 
voudra, & même d’une petitelTe impercepti- 
ble, fans que le compofé de cette ame & de 
ce corps celTc d’être un homme. 

Cor. ). Donc lî une même ame eft réunie 
à une quantité prodigieufe de corps humains > 
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«ntreprife qu’on peut compai'er à celle 
du /avant Caramuel de Lobkovitz, dans 
Ton grand Ouvrage intitulé : Mathejîs 
audax^ Mathématique audacieufe^ ou 
l’Auteur, Géomètre intrépide & Théo- 
logien lumineux , réfout , par le fecours 


quelque petits qu’ils foient , le tout fera un 
homme , & un fcul homme ( Cor. précéd. & 
Cor. t. du Tkéor, i). 

Théor. j. Un enfant devenu vieux, refte 
toujours le meme homme , le même moi qu’il 
étoit , quoiqu’il n’ait peut-être confervé au- 
cune particule de Ton premier corps , parce 
que la meme amc y relie toujours unie. 

. Cor, Donc fi l’ame de Jêfus-Chrill cft unie 
à un corps humain quelconque , différent de 
celui que le Fils de Dieu avoit fur la terre , oa 
pourra dire que ce compofé de corps & d'amc 
eff le même Fils de Dieu qui s'eft fait hom- 
me , & qui a habité parmi nous. 

Cor. général. Donc fi au moment de la cen- 
fécration on fuppofe que toutes les particules 
du pain , aulfi petites qu’on aura befoin de 
l’imagiacr, foient transformées chacune en un 
• petit corps humain imperceptible , & que 
l’ame de Jéfus-Chrifl foit unie à chacun de 
ces petits corps, il en réfultera un compofé 
qui ne fera, parles propofitions précédentes, 
qu’un fcul homme, êc le même Fils de Dieu 

3 ui s’eft incarné, & qui habite au ciel j tn 
ivifant le pain , le Fils de Dieu reliera toue 
, entier dans chaque partie , & fera reçu tout 
entier par ceux qui communient , êcc. 
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feul de la réglé & du compas , toutes 
les queflions the'ologiques , principale^ 
ment celles qui xoncernent le libre ar- 
bitre & la grâce. 

Notre Sieçle même, tout e'clairé 
qu’il eft ou qu’il croit être , n’eft pas 
exempt de la pieufe extravagance du 
Géoraetre Varignon. Nous avons fous 
les yeux une petite brochure , compofêe, 
il y a quelques années , par un Jéfuite 
Metapnyficien & Mathématicien, pour 
expliquer à fa maniéré , & , fi on l’en 
croit , fuivant les principes de la faine 
Phyfique , h grand myflere du très~ 
faint Sacrement de V Autel. Le prin- 
cipe de l’Auteur, eft que les corps phy- 
fiques , comme l’expérience le prouve , 
ont beaucoup plus de pores que de par- 
ties folides ; mais qu’en relTerrant ces 
parties & détruifant tous ou prefque 
tous les pores , le corps ne changera 
point de nature , quoiqu’il devienne 
Beaucoup plus petit , & même d’un- 
volume imperceptible. Notre Jéfuite 
fuppofe donc que le corps de J. C. , 
ainfi relTerré & prefque fans pores , eft 
renfermé tout entier dans chaque atome 
de l’hoftie confacrée ; par-là le Théo- 
logien i foi-difant Philolophe , explique 

avec 
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avec une facilite extrême les principaux 
points du Myftere euchariHique. 

L’Evêque de Meaux n’approuvoit pai 
davant ’.ge i’idêe chimériquedecesThéo- 
logiens , qui, pour expliquer comment 
le corps d’un Dieu dans l’Euchariftie 
efl prêlent en plufieurs lieux à la fois, 
donnent à ce corps une vîtefîë infini- 
ment plus grande qu’au courfier le plus 
rapide ; en forte que durant la même 
-fécondé il puifie fe trouver dans tous 
les lieux de l’Univers où la confêcra- 
tion exige fa préfence ; imagination 
qu’on pourroit appeler ridicule, s’il 
n’étoit pas plus jufte de la nommer 
fcandaleufe , puifqu’elle outrage & avi- 
lit la Religion en lui prêtant de fi fri- 
voles appuis : car malheureufemenc 
pour ces chimères phvfico -théologi- 
ques , le Concile de Trente a décidé 
que le Fils de Dieu efl préfent dans 
l Eucharifiie d’une maniéré incomprc- 
henftble. Ce Concile a eu certaine- 
ment très grande raifon de le décider 
ainfi , & il eft tout à la fois abfurde 
& nial-fonnant de vouloir rendre in- 
telligible ce que la foi nous déclare être 
ine fiable. On feroit plus excufable d’i- 
Hiiter la pieufe fouoiifiion de ce Roi de 
Tome II. M 
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Franca, qui , pafTant près d’une églife 
de village, où on l’adura qu’il verroit 
clairement la préfence réelle , refufa 
d’en être témoin , pour ne pas perdre 
le mérite de fa foi. 

Nous avons parlé au commencement 
de cette note, de la douceur dont Bof- 
fuet vouloit qu’on ufât à l’égard des 
Protellans. On a objeélé plus d'une fois 
contre cet efprit de charité qu’il prü- 
feffe en plufieurs endroits de fes Ou- 
vrages , ce qu’on lit dans fa poliùqut 
tirée, de V Ecriture-S ainte ; que le Roi 
doit employer fou autorité pour dé- 
truire dans fes Etats les fauffes Reli- 
gions. C’étoit alors la maxime terrible , 
mais générale, desThéologiens de Fran- 
ce ; maxime en effet bien contraire 
aux proteflations de Boffuet contre la 
violence employée à l’égard des Hé- 
rétiques. Mais comme il eil jufle d’ex- 
pliquer un Auteur par lui-même , nous 
emploierons ces proteflations même de 
Boffuet, à expliquer dans quel feus il 
croyoit que l’autorité dût agir pour la 
converfion des Proteflans j il faut , ou 
fuppofer à la fois ce grand Prélat in- 
conféquent & peufincere, ou croire 
qu’il ne periuettoit à l’autorité que les 
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moyens aii/fi doux qu’efficaces donc 
elle peut iifer pour la propagation de 
la Foi , en facilitant , protégeant & 
répandant les moyens d’inftruélion , 
en accordant des diflinélions & des 
récompenles aux nouveaux convertis , 
fans infliger de peines aux opiniâtres , 
& fans lüufFrir qu’on exerce aucune 
vexation contre eux , ce qui eft peut-, 
être le plus (ùr moven de les ramener. 
Nous devons à la mémoire de 1 Fvéque 
de Meaux , de croire que tel a été le 
fond de fes fentimens. On peut de- 
mander, il eft vrai, pourquoi ce Pré- 
lat , accrédité comme il l’étoit à la 
Cour âc dans l’Eglife , n’a pas infpiré 
une maniéré de penferft religieufe aux 
Evêques fes confrères, au Prince & à fe* 
Miniftres ? Pourquoi, s’il avoit en horreur 
la perféciition , il ne s’eft pas élevé 
contre elle avec la vigueur &. l’auto- 
rité que lui donnoient fes talens & fon 
éloquence ? Il eft à préfumer que Bof- 
fuet a fait fur ce point les repréfen- 
tations que I humanité , la juftice &. la 
religion exigeoieni de lui -, mais que la 
déteftable politique des pcrfécuteurs a 
empêché l'eftet de fes fages. remon- 
trances. 

M i] 
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Quoique les cruautés exercées contre 
les Proteftans , le fulfent au nom de 
Louis XIV, il paroît que ce Prince , 
naturellement jufte ôc droit , ne les 
approuvoif pas. Voici ce qu’on lit dans 
un difcours qu’il fit pour l’inftruélion 
du Dauphin îbn fils , & dont l’origi- 
nal , diaé par le Monarque à Pelif- 
fon , éfl: depofé à la Bibliothèque du 
Roi. » Il me femble , mon fils, que 
» ceux qui vouloient employer des reme- 
» des extrêmes & violens , ne connoif- 
» foient pas la nature de ce mal, caufe 
i> en partie par la chaleur des efprits , 

V qu’il faut laifTer pafTer & s’éteindre 

V infenfiblement , plutôt que de la ral- 
» lumer de nouveau par une forte con- 
» tradidlion , fur-tout quand la corrup- 
» tion n’eft pas bornée à un petit nom- 
» bre connu, mais répandue dans tou- 
» tes les parties de l’Etat ; & d’ailleurs 
» les Réformateurs difoient vrai en plu- 
y fieurs chofes...... Le meilleur moyen 

» pour réduire peu à peu les Huguenots 
y de mon Royaume, étoit de ne les 
y point preffer du tout par aucune ri- 
» gueur nouvelle contre eux «. On a 
imprimé, ce difcours en 1767, fous le 
nom de PelifTon , dans un Recueil 
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^Opufcuhs littéraires I mais on a eu 
grand foin d’én retrancher le païïage 
précédent , & quelques autres de la 
même nature ; fuppreflion bien punif- 
fablé par l’injure qu’elle a faite à la mé- 
moire d’un Prince fi rempli de bonnes 
intentions , & fi indignement trompé 
par fes Direéleurs 6c par fes Minières. 


Note XIII, relative aux pages 165 
6" 1 66 , fur le courage de BosSUET 
pour défendre VJionneur 6* les intérêts 
de la Religion. 

X-yA 7 'hefe ri:liculement fcandaleufe 
dont BolTuet ofa porter fes'plaintes au 
Roi , ôc dans laquelle ce Prince étoit 
mis fans façon à coté de l’Etre fuprême , 
avoit eu apparemment pour modèle 
une Thefe plus ancienne de cinquante 
ans , 6c , s’il efl poflible , jplus fcanda- 
leufe encore ; elle étoit dediée au Car- 
dinal de Richelieu , 6c avoit pour de- 
vife , Quis ut Deus ? Qui ejl Jernblable 
à Dieu ? La réponfe à cette queftion 
étoit Rickelius , dont les neuf lettres 
formoient le commencement des neuf 

M iij 
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portions de la Thefe. La bafîe/Te ëtoit 
■ peut-être encore plus grande dans un 
/ Coiirtifan de Louis XIII , homme de 
très-grande nailTance , & que nous ne 
, dëhgnerons pas autrement , par refpedl 
pour Ion nom. Ce vil adulateur appe- 
loit toujours le Cardinal de Richelieu , 
J'on Maître , & les autres Courtifans le- 
ibuffroient (i). 

Dans un petit Recueil en deux vo- 
lumes , intitulé Curiojîtés hijîonqites y 
©n lit un Journal des derniers momens 
de Louis XIII , écrit par un de feï 
\'alets de chambre, nommé Dubois , 


(i) Un ben ou mauvais plaifant fit un mo- 
ment juftice de tant de balles adulations , à 
l’cccafion d’une autre Tbefe déaicc au Car- 
dinal , & affichée dans Paris. L’cflampe Je 
cc'tc Thefe repréfentoit Riclicücu ajps , 8c 
avant en main un cimvcinail, avec lequel i{ 
f'aifüit mouvoir le gLbc lîu tvlondc 5 un y 
uvoit joijr.t J’infciiption : Hoc ayente , cuncia 
moventur : Par fo:i aciio.i , il fait tout mou'- 
voir. Le lendemain de la publication de cette 
Thefe , on lut ces mots ajoutés à la main 
dans p'ulicurs exemplaires : Hoc e^go ftdente 
quiefeent : Etant donc ajjts , il laijfêra toût ei% 
repos. Le Cardinal tres-irrité , donna des or- 
dres utile pour qu’en découvrît l'Auteur de 
cc.ie Epigramme. 


I 
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& curieux en effet par fa naïvete'. Il' 
nous apprend que ce Prince étant à 
V agonie ^ & ne parlant plus , avait les 
mains croifées fur fa poitrine , & les 
yeux levés au Ciel ^ où s' adreffoient 
avec f’rvcur jes prières & fes vœux ^ 
ce qui marquait , ajoute-t-il, un grand 
commerce entre leurs MAJESTÉS DI- 
VINE ET HUMAINE. On voit que lej 
\ alets du Monarque ne le cédoienC 
point en adoration aux efclaves du 
JSliniflre. C’eff dommage que les ma- 
ladies , la vieilleffe , la mort, a\ertif- 
fcnt les Rois & les Grands qu’ils ne 
rcfTemblent p:s plus h Dieu que les 
autres hommes. Sans cet avis peu agréa- 
ble pour eux, mais confolantpour l’hu- 
manité , ils pourroient quelquefois être 
tentés de fe méprendre fur la nature 
de leur être ; 1 abjeélion de la flatte- 
rie , & la profufîon de l’encens leur 
feroient oublier ce qu’ils font. 

Nous avons rapporté , dans l’Eloge 
de Bofluet , fa courageufe réponfe à 
Louis Xl’V, furlezele que le Prélat 
avoit montré dans l’affaire du Quié- 
tifme. Il nefe montra pas moins ferme 
dans une affemblée du Clergé , tenue 
vers la fin du dernier fiecle. Cette 

M iv 
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/fTemblée le mit à la tête des Exa-, 
minateurs de quelques propofitions qui 
renfermoient une morale fcandaleufe , 
propofitions dont les Auteurs étoient 
bien connus & puilTamment protéçjés. 
Louis XIV , féduit par fon ConfelTeur 
Jéiuite , ne confentit à la condamna- 
tion de ces propofitions, qu’à condition 
que ces Auteurs ne feroient pas nom- 
me's. Bofiuetcéda, quoiqu’avec peine ; 
mais forcé d’épargner les corrupteurs 
du Chriftiani-fine , il n’en fut que plus 
févere à qualifier leurs alertions, & 
à développer tout le venin qu’elles ren- 
fermoient ; les partifans de cette mo- 
rale , déjà peu difpofés- en faveur du 
Prélat qui l’avoit fait profcrire , par- 
donnèrent moins que jamais à leur in- 
trépide cenfeur ; mais il brava leur 
crédit & leur haine , & préféra l’E- 
vangile aux protedeurs des Cafnifies. 

L’imputation de Janfénifme, faite en 
cette occafion par le Pere de la Chaife 
à l’Evêque de Meaux , fut d’autant plus 
mal-adroite , que le Prélat avoir pris le 
trille fuin de combattre férieufement 
cette étrange héréfie. Il adrelfa aux 
Religieufes de Port-Royal une longue 
lettre fur la fignature du formulaire , 
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où il tâcha , mais inutilement, de leur 
perfuader quelles ne pouvoient , fans 
danger pour leur falut , refufer* cette 
fjgnature. On ne fait ce qui doit le plus 
ëtonner , ou les vexations qu’on exer- 
çoit contre ces pauvres Religieufes pour 
les forcer d’avouer que cinq propor- 
tions inintelligibles de Théologie fcho- 
lafiique étoient dans un Livre latin 
qu’elles ne pouvoient lire , ou l’opi- 
niâtreté quelles montroient à croire 
ià-deflùs leurs Direéleurs Janfénifles , 

Î dutôt que Je Pape & les Evêques, ou 
e temps que daignoit perdre le grand 
BolTuet à écrire à ces filles , fur une 
matière fi peu faite pour elles & fi 
peu digne de lui. 

On prétend que ce Prélat, dans une 
violente maladie , ayant perdu con- 
noiffance durant quelques heures , & 
n’étant encore revenu qu’à peine de ce 
long évanouifTement , dit à ceux qui 
î'environnoient : Comment un homme 
tel que moi a-t-il pu être fi long- 
temps fans pcnfr ? Nous n’appuie- 
rons pas fur le petit péché de vanité 
que les détraéleurs de BofTuLt pour- 
loient trouver dans cette réponfe. 11 

M v 
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arrivé fouvent h plus d’un grand 
homme d’exprimer naïvement la bonne 
opicion ^qu’il avoit de lui-même , & 
cette naïveté du génie peut mériter 
quelque indulgence ; mais nous dirons 
que Bofluet , après s’être occupé fi fé- 
rieulement Sc fi aiTidument de Janfé- 
niline, de Molinifine , de Quiétif- 
me , & d’autres matières lembla- 
bles , auroil dû s’écrier avec bien plus 
de raifon : Comment un homme tel 
que mol a-t-il pu fi long- temps penj'er 
à tant de chimères ? 

L’Evêque de Meaux, malgré les coups 
^ue la Société lui portoit fourdement, 
etoit lié , au moins d’efiime , avec quel- 
ques Jéfuites ; mais il ne dilîimuloit pas 
auffi tout le cas qu’il faifoit des Lettres 
Provinciales , ce chef-d’œuvre de plai- 
fanterie & d’éloquence qui a préparé 
la defiruéhon de la Société plus de cent 
ans avant qu’elle arrivât. Les deux par- 
tis , en cherchant à gagner Bolluetfans 
. pouvoir y réuflir, rendoient une jufiiee 
égale à la pureté de fa doélrine ; Ar- 
naud 3 ayant entendu parler d’une con- 
férence qu’il devoir faire fur l’amour 
de Dieu, décida, avant de l’avoir en- 
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tendue , que ce feroit une belle chofe ; 
& rOraifon funebre de BofTuet a été 
prononcée' par un Jéfuite. 

On pourra regarder comme une ef-. 
pece de paradoxe ce que nous venons 
ëe dire , que les Lettres Provinciales , 
publiées en 1656 y ont rué les Jéfuites 
cent ans après , en 1760. Mais ce pré- 
tendu paradoxe deviendra une vérité 
inconteftable , lî l’on fait attention que 
la dodrine révoltante , tant reprochée 
aux Jéfuites dans cet Ouvrage , a été , 
finon la caufe réelle , au moins le motif 
ou le prétexte juridique dont on s’eft 
fervi pour les détruire ; que les Lettres 
Provinciales , conftamment lues & re- 
lues jufqu’à nos jours , ont entretenu 
dans la Nation , l’opinioa , bien ou 
mal fondée fi l’on veut , niais inva- 
riable , que les Jéfuites étoient les vrais 
& feuls auteurs d’une fi détefiable 
doélrine ; que cette opinion a mis un 
poids terrible contre eux dans la balance 
où les Magifirats les ont pefés , 6c 
qu’elle a dilpofé le Public à croire , 
même fans examen , toutes les hor- 
reurs dont on a chargé la Société dans 
le Livre des AJJenions. Ainfi la voix 
des Tribunaux qui a profcrit cette S»- 

M vj 
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ciété , avoir été précédée de la voi)£ 
publique , dont l’appui en certe occa- 
fion étoit peut-être nécelTaire à l’an-. 
torité , & la voix publique avoir reçu 
le ton des Provinciales. 11 ne faut donc 
pas croire , comme on pourroit le 
penfer d’après d’autres exemples, qu’on ' 
ne vienne jamais à bout de nuire par 
des Livres à des hommes ou même à 
des corps puilî'ans. Ecrive :^^ , mais fa^ 
che:^ attendre , peut-on dire aux hom- 
mes dont la plume difpofe de l’opi- 
nion; ce que vous avei^ femè frucH^ 
fiera tôt ou tard. 

BüiTuet faifoit un h grand. cas des 
Lettres Provinciales , qu’il difoit , finon 
avec modeflie , du moins avec franchi* 
fe , que ce Livre étoit celui qu’il au- 
roit le mieux aimé avoir fait , s’il n’a- 
voit pas fait les liens. Ses détraéleurs 
ajoutoient , qu’il auroit même fait un 
bon marché en donnant pour les Pro- 
vinciales toutes fes produéîions théo- 
logiques. Defpréaux , comme on verra 
dans les notes fur l’Eloge de ce grand 
Poëre , ne faifoit pas moins de cas 
que BolTuet des Provinciales ; & ces 
deux fuffrages font peut-être le plus 
grand éloge qu’elles aient jamais reçu* 
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» Cet Ouvrage a en effet d’autant plus 
» de mérite, comme nous Tarons obfervë 
» ailleurs (i), que Pajcal^ enlecompo- 
» fant, femble avoir deviné deux cliolës 
y) qui ne paroiffent pas faites pour être 
» devinées , la langue & la plaifanterie. 
» La langue étoit bien loin d’être for- 
» mée ; qu’on en juge par la plupart 
y> des Ouvrages publiés dans ce même 
» temps , & dont il eft impoffible de 
» foutenir la leélure. Dans Jes Pro- 

V vinciales ^ il n’y a pas un feufmot 
» qui ait vieilli ; & ce Livre , écrit 
» il y a plus de cent ans , & dix ans 
» avant la première Tragédie de Ra- 
» cine , femble avoir été écrit d’hier. 
» Une autre entreprife , non moins dif- 
» ficile , étoit de faire rire les gens 
» d’efprit & les honnêtes gens à pro- 
» pos de la grâce fuffijante , du pou- 
» voir prochain , & des riécifions des 

V Cafuifles ; fujets bien peu favorables 

V à la plaifanterie , ou , ce qui eft pis 
» encore , fufceptibks de plaifanteries 
5> froides & monotones , capables tout 
» au plus d’amufer des Prêtres & des 


(i) Voyez l’Ouvrage de M. d’Alcmbert , fur 
la deftruîtion des Jcfuircs. 
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» Moines. II falloit , pour e'viter cet 
» écueil , une fine/Te de taél d’autant 
» plu- grande , que PafcaL vivoit fort 
» retiré , & éloigné du commerce du 
» monde ; il n’a pu démêler que par 
» la fupériorité & la delicatefle de ion 
» efprit , le genre de plaifanterie qui 
» pouvoir feul être goûté des-bons Ju- 
» ges dans cette matière feche & inlî- 
» pide. Il y a réufli au delà dé toute 
» expreffion ; plufieurs de fes bons 
» mots ont même fdit proverbe dans 
» la Langue ; les Lettres Provincia-^ 
» les feront éternellement regarde'es 
» comme un modèle de goût & de 
» ftyle «. 

BolTuet & Defpréaux avoient donc 
très-grande raifon d’exalter les jPro-' 
vincia'es ^ fur-tout dans un temps ou 
nous n’avions encore aucun bon Livre de 
profe , & où le crédit des Jéfuites Ôc la 
haine qu’on leur portoit rendoient cette 
fatire intérefl’anie. Mais depuis que la 
Littérature Françoile a produit ungrand 
nombre d’écrits , aulîi eftimables que 
les Provinciale? par le ftyle , & beau- 
coup plus utiles par la matière ; depuis 
lur-tout que la dangereufe Société ^ 
objet de cette ingénieufe fatire , a 
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difparu du milieu de nous , l’intérêt 
qu’on a pris fi long'-temps à la leéiure 
des Provinciales s'affoiblit de jour en 
jour , ÔC femble annoncer l’oubli total 
de l’Ouvrage. » Cet oubli , avons-nous 
» ajoute dans le même Ouvrage , eft le 
» fort auquel doit s’attendre l’Auteur le 
» plus éloquent, s’il n’écrit pas descho-- 
» les utiles à toutes les Nations & à tous 
» les Siècles ; la durée d’un Livre -, 

» quelque mérite qu’il ait d’ailleurs , 

» eft prefque nécelTairement li;eà celle 
» de fon objet. Les Penfées de Pafcaly 
» bien inférieures aux Provincia'es y 
» vivront peut-être plus long-tenaps , 

» parce qu’il y a tout lieu de croire 
» (quoi qu’en dife l’humble Société ) , * 
» que le Chriftianifme durera plus 
» long temps qu’elle. Les Provinciales 
» fèroient peut-être plus aflurées de 
» l’immortalité qu’elles méritent à tant 
» d’égards , fi leur illuflre Auteur, cet 
» efprit fi élevé , fi univerfel , & fi peu 
» fait pour prendre intérêt à des bil- 
» levelées fcholaftiques , eût tourné 
» également les deux partis en ridi- 
» cule. La doélrine révoltante de /u/i- 
» jénius & de Saïnt-Çyran y prêloit 
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» pour le moins amant que la do(îlrine 
» accommodante de Molina, de Tarn- 
» bourïn & de Vofiiiùs. Tout Ouvrage 
» où l’on immole avec fuccès à la rilee 
» publique des Fanatiques qui fe dé- 
» chirent , fubfifte mêmeencore.quand 
» les Fanatiques ne font plus. J'oferois 

V prédire cet avantage au Chapitre fur 
» le Janfénifme , qu’on lit avec tant 
» de plaifir dans l’excellent EJfai fur 
» V Hijîoire Generale ^ par leplusagréa- 
» ble de nos Ecrivains Pnilofophes. 
» L’ironie eft diftribuée dans ce Cha- 
» pitre à droite & à gauche avec une 
» finelTe & une légéreté qui doit cou- 
» vrir les uns & les autres d’un me- 
» pris ineffaçable , & les de'goûter de 
» s’égorger pour des fornettes. J1 me 

V femble voir le Chat de La Fontaine, 
» devant qui le Lapin & la Belette 
» vont porter leur procès au fujet d’un 
» méchant trou qu’ils fe difputent , & 
y qui , pour décifion , 

Jetant des d.-nx côtés la griffe en meme temps , 

les Plaideur* d’accord en croquant l’un & l’autre. 
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Note XIV ^'relative à la page 167 , 
fur la maniéré de penfer de B O S- ‘ 
S U ET au fujet des Speâacles. 

O N fait que Louis XIV , qui, dans 
fa jeunelfe , danfoit quelquefois aux 
Sp eilacles de la Cour , renonça pour 
jamais à fe montrer ainfi fur le the'atre , 
lorfqu’il eut entendu ces vers de la 
Tragédie de Britannicus , où l’on fait 
dire aux Romains, en parlant de Néron, 

11 excelle à conduire un chxt dans la carriete, 

A dirputet des prix indignes de fes mains , < 

A fe donner lui-mème en f,>eûac!e aux Romain». 

Ces vers , & ces vers feuls avertirent^ 
Louis XIV de l’indécence du diver- 
-tiffement qu’il fe permettoit. Aucun 
de fes Courtifans n’avoit ofé le lui dire, 
& peut-être n’y avoit penfé. Voilà 
donc une vérité que le Prince n’ap- 
prit qu’au théâtre , & que peut être il 
ne pouvoit apprendre autrement ( i ). 


(i) On a fupprimé très-ma! à propos des 
repréfentations de Sémiramîs ( nous ignorons 


I 
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L’exemple de Louis XIV , & l’avîi 
dont il avoit fi bien profité en enten- 
dait Britannicus , n’ont point empê- 
ché , quatre-vingts ans après , le Gou- 
verneur & le Précepteur de Louis XV , 
de faire danfér le jeune Monarque aux 
yeux de toute fa Cour, dans les repre- 
fentations du Ballet des ELémens , & 
de fouflrir . même qu’on imprimât les 
vers de ce Ballet avec ce titre : Les 
ELémens, BaLlec danfe par le Roi fur le 
grand théâtre des Tuileries , 1 72 1 . Ce 
qui doit le plus étonner , c’efl que le 
Prince R-gent , qui vivoit encore , qui 
ne devoir pas ignorer 1 anecdote de 
J.ouis Xl\^ , & qui fe connoifioit en 
ridicu'cs , ait foulfert cet oubli des 
bienféances. 


pu quel motif) l.*s quatre beaux vers qufc 
tîlt le Grand-Prêtre à la fin de certc Tragé- 
die , & qui font pour les RoN une importante 
kçon, exprimée avec autant de force que de 
- Doblefic. 

_ m 

Par ce terrible exemple, apprenei tons du moins 
Que les crimes frcrets ont les Dieux pour t 'moins 5 
Plus le coupable e!l grand, plus grand e!l le fupplice ; 
Rms, tremblez fur le trône , & craignez Icurjuflice, 
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Note XV, relative à la page 168 , 
fur la foiblejfe reprochée à Bos- 
SUET par le Do 3 eiir Arnaud. 

N O U s avons dit .que ce Doif^eur , 
qui , à la ve'rite , n’ëtoit pas courtifan , 
reprochoit uniquement à Bofîiiet de 
n’avoir pas montré afî'ez de zele pour 
la défenle de la grâce efficace. Ce trait 
du Doéleur Arnaud , où fe décelent fi 
- finguliérement les afFeciions toutes per- 
fonnelles de l’efprit de parti , a été plus 
d’une fois imité par fes Difciples. C’eft , 
par exemple, en écoutant uniquement 
, ces affeélions, qu’un Ecrivain moderne, 
qui a fait une Hiftoire de l’Eglife , Sc 
qui , en parlant du dix-feptieme fjecle , 
defcend aux détails les plus minutieux 
fur les affaires de Port-Royal , ne dit 
pas un mot de la révocation de l’Edit 
62 Nantes , qui ne lui a point paru un 
événement au/ïï intéreffant que l'exil 
de quelques Sœurs converfes pour I4 
fignature du formulaire. 

BofTuet n’avoit donné ni au Doéleur 
Arnaud , ni à fes Sedateurs , l’exemple 
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de cette étrange perfonnalité : car ce 
Prélat , fl inflexible fur les vrais intérêts 
de la Religion , fur les libertés du 
Clergé de France , fur la pureté de 
la morale , étoit très-indulgent pour ce 
gui n’attaquoit que fes opinions parti- 
culières. Une de fes dévotes avoit té- 
moigné beaucoup de cbaleur contre 
un Ouvrage où quelques fentimens de 
l’Evêque de Meaux , indifférens aux 
dogmes de la Foi , étoient durement 
qualifiés. Il écrivit à cette femme pour 
modérer fon intolérance , & pour lui 
faire fentir que dans tout ce qui ne 
toucbe p is efiêntiellement la Religion , 
les opinions doivent être libres. » S’of- 
» fenfer , lui dit-il, de la contradiélion 
. » fur ces matières , n’eft qu’une peti- 
» teffe de la vanité «. Maxime qui n’eft 
pas toujours celle des prétendus zéla- 
teurs de la faine doarine , fouvent 
moins occupés dans leurs querelles théo- 
logiques du triomphe de la vérité , que 
de celui de leur amour-propre. 



Note XVI , relative à la page i68 , 
fur quelques autres reproches faits 
à l'Eve que de Meaux. 

IS^OUS répondrons encore à une 
derniere imputation dont la calonvnie 
a chargé Boffiiet, d’avoir ufé de fraude 
dans fon Ouvrage intitulé : Expojitioa 
de la Doüptne Catholique ; d’y avoir 
repréfenté peu fidèlement la Foi de 
l’Eglifc Romaine, & d’avoir trompé 
les Proteftans pour clTayer de les ra- 
mener ; les approbations impofantes 
dont ce Livre elf muni &. prefque fur- 
chargé , réfutent fuffifamment cette ac- 
eufation. Qui doit mieux ednnoîtré la 
Doélrine Catholique, que tant de Papes 
& d’Evèques qui ont comblé d éloges 
I cet Ouvrage de Bo/Tuet ? Et ceux qui 
ont eu le malheur de fe féparer de 
l’Eglife , peuvent-ils fe flatter de fa- 
voir mieux qu’elle en quoi confifte fa 
croyance ? 

Si les Proteftans furent injuftes dans 
le reproche qu’ils firent fur ce point 
à- J’Evèqiie de Meaux , ils furent au 
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moins d’autant plus excufables , que 
des Ecrivains Catholiques, mais, à la 
vérité, plurCatlioIiques que Chrétiens, 
leur dennerent l’exemple de l’injuftice. 
Témoin le palTageoù leJeTuite Maim- 
bourg, dans fon H'ifioire du Calviiiifme ^ 
ofa peindre , fous le nom du Cardinal 
Contarini , la prétendue mauvaife foi 
de l’Evêque de Meaux dans fon expo- 
fition de la Doclrine Catholique. » En 
» traitant, dit-iE, de la Foi, de la Juf- 
ÿ tification , &. du mérite des bonnes 
œuvres , le Cardinal Contarini fe fer- 
» vit de certaines exprelîions ambiguës, 
» dont ni l’un ni l’autre des deux partis 

V ne parut fatiifiiit, parce qu’elles n’ex- 
» primoient pas tout ce que chacun 
» prétendoit effentiel à facroyraîce. On 
» a vu de tout temps que ces préten- 
» dus accommodemens de Religion 
» qu’on a voulu faire pour réunir les 
» Hérétiques & les Catholiques , dans 
» ces joi-difantes expojltions de foi qui 
» fupprimenc ou dilîimulent , ou n’ex- 

V priment qu’en termes ambigus la 
» doélrine de l’Eglife , ne fatisfont 
» perfonne ; les uns & les autres fe 
» plaignent de ce qu’on ufe de dilîi- 

V mulaiion dans une cbofeaulH délicate 
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» que la Foi, où faillir en un point, 
» c eft manquer en tout On laifla 
dire le Jéfuite , que perfunne ne crut ; 
& Yexpojttion de BolTuet répondit par 
fon fuccès à tous les Cenfeurs. 

On a dit de Mainibourg, qu’il e'toit 
parmi les Hifloriens ce que Momu* 
Cil à la table des Dieux, pour y faire 
des contes bons ou mauvais, l'us fe 
mettre en peine de la vérité. Un Ecri- 
vain fl déciié a pourtant eu ( qui le 
croiroit ! ) des partifans zélés , même 

f ;armi les Erudits ; & l’on affure que 
e favant Baluze fe faifoit fort de mon- 
trer , dans les Auteurs originaux , les 
preuves de tout ce qui palî'oit pour 
menfonge dans les Ouvrages du Jé- 
fuite (i). 


(i) Ce Pcrc Maimbourc , quoique vil inf- 
tiun’.cnt de la haine de fa Société pour Bof- 
fuec , n’f'paignoi: pas fes Confreres , meme 
dans les portraits grcfliéremci’t fatiiiques , 
dont il chcrchoic à d^écorer fes rapfodics. la 
ccnfurc aigre & rtiordantc qu’il a faite du 
Grammairien George de Trébifonde dans Ton 
liijioire du Schlfme des Grecs , étoit un# 
fatiic ir.difcéle du Pere Beuhours , dont .ip- 
parciriment le puriTnit févere & fcrupulcux 
avoir peu ménagé l’caivaillcur foa Confreri?. 
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Les imputations de Maimbourg fur 
la facilité coupable de Bofluet , & 
celle des Réformés fur fa rigueur im- 
pitoyable , fervent au moins à fe dé- 
truire les unes les autres. Egalement 
éloigné des deux extrêmes , fi ce Pré- 
lat ne pouvoir fe réfoudre à rien re- 
lâcher à l’égîrd du dogme , il cher- 
clioit en même temps tous les moyens 
de fe rapprocher des Proteflans dans 
ce qui n’intérefToit pas le fond de la 
doélrine. 11 ne s’éloignoit pas , comme 
on le voit par une ^e fes lettres , d’en- 
gager le Pape à leur accorder la Com- 
munion fous les deux efpeces; mais 
fon auflérité épifcopale tint ferme fur 
l’article du célibat ; ce qui fuffiroit pour 
réfuter la fable de fon mariage , fi elle 
avoir befoin de réfutation. 

Le reproche qu’on a fait à Bofiuet , 
d’avoir manqué de fincérité en expo- 
fant /es dogmes Catholiques , a trouvé 
un Apologifte d’une efpece finguliere 
dans ie fameux Richard Simon, Bof- 
fuet , félon lui , n’avoit fait que ref- 
fufcitèr un vieux Livre dé l’Evêque 
du Bellay le Camus , intitulé-: Uavoi- 
Jinement des Proteflans vers rfgVife 
Rqmaim. Ainfi , tandis que le Jéiuite 

Maimbourg 
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Maimbourg accufoit l’Evêque de Meaux 
d’avoir altéré ou pallié la doélrine de ' 
l’Eglife, l’ex-Oratorien Simon lui ôtoit 
même le foible mérite de l’invention 
fur ce point , & le réduifoit à -n’être 
que le plagiaire de l’Evêque du Bellay. 
Mais le Pape & l’Eglife de France 
répondirent à Maimbourg par les élo- 
ges qu’ils prodiguoient au Livre de 
BolTuet ; & le Public a répondu a Si- 
mon en i^ant l’Evêque de Meaux , ôt 
en ne lifant point l’Evêque du Bellay. 


Note XVII, relative à la page 170, 
fur le travail infatigable de l'Eve- 
que de Meaux. 

Si cet illuftre Prélat fe permettoit 
quelques délàlfemens très -courts ôt 
très - rares , il chercboit encore à les 
rendre 'utiles à l’Eglife. 11 s laide des 
traduélions en vers François d’un grand 
nombre de Pfeaumes; traduélions qu’on 
alTure avoir été admirées autrefois. Il 
ne nous appartient pas d’en apprécier 
le mérite ; mais qq^d le ParnalTe 
iugeroit plus féxérement que la. Sor- 
Tome U. ^ N 
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bonne ces Poefies facrées , BofTuer étoit 
fl grand comme Orateur , qu’il lui fe- 
roit très -permis de n’avoir été que 
médiocre comme Poëte. Dans les der- 
nière» éditions de fes Oraifons funè- 
bres , on a inféré une de ces Pièces 
de vers qu’il fe permettoit quelquefois 
par délaflèment. C’eft une Ode fur la 
Liberté i qui a pour titre ; La Liberté 
■créée f perdue^ réparée , couronnée. Le 
litre eft d’un Orateur , 6^(|;Ode n’eft 
pas d’un Poëte. 

■ ■ ■■■ ' 

Note XVIII , relative à la page 173 , 
fur les travaux de BoSSUET dans 
fûti Diocefe. 

T A Evêque de Meaux , en faifant 
le catécbifme aux enfans , & fur-tout 
à ceux des pauvres , fe propofoit, di- 
foit-il , pdur, modèle dans cette œu- 
vre apoftolique , le Sauveur des hom- 
mes-., que l’Evangile nous repréfente 
aimant l’innocence de cet âge , &. raf- 
fembîant avec tendreffe de petits en- 
fans autour da^lui. 

Les maximes vraijpeât épifcopales 
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âe ce p^rancl Pre'Iat fur les fecour? de 
toute tfpece qu’un Payeur doic.à Ton 
Peuple , ne font pas tout-à-fait ou- 
bliées dans notre Sie de , malgré la cor- 
ruprion dont le luxe & ja frivolité ont 
infedé prefque toutes les âmes & tous 
les P'tats. Combien BolTuet n’eût-il pas 
applaudi l’inflrudion fi fage & fi tou- 
chante que notre jeune Monarqu* 
a dre fia , en 1775, aux Curés de fon 
Hoyaume fur les malheurs qui nous 
aiiligeoient a'ors , & la lettre vraiment 
digne d’un Roi bienfaifant, où* il ex- 
horte les Prélats à faire entendre leur 
voix (Sc à féconder fes foins paternels ! 

» II n’y aiiroit , difoit un fage & ver- . 
» tueux Citoyen , qu’une chofe à dé- 
» firer dans cette lettre ; c’eft qu’elle 
» fût été écrite , non par un Roi de 
» vingt ans , mais par un Evêque «. 

m ' 
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Note XIX, relative à tapage 174, 
fur le nom que B O S S U E T aura, 
dans la pqflérité. 

jAl près tous les éloges que nous 
avons fi juftement donnés à cet élo- 
- quent Prélat , ofons cependant faire 
un aveu. La réputation de BofTuet, 
très-brillante de fon temps, très-grande 
encoré aujourd’hui dans l’Eglife ,de 
F rance , dans les Ecoles de Théologie 
& parmi les Orateurs , paroît un peu 
affoiblie auprès du refle de la Nation. Il 
faut s’en prendre , & à la différence des 
circonftances , & à celle de l’efprit des 
deux Siècles. Dans le Siecle précédent, 
la çontroverfe étoit en honneur ; le 
Public y prenoit j|art , les Courtifans 
même s’y intérefWent ; les Gens de 
Lettres époufoient un des deux partis. 
Les difputes théologiques font main- 
tenant négligées & ignorées. Les nom- 
breux volumes de BofTuet , touB* rem- 
plis d’Ouvrages de cette efpece , qu’on 
. 8 lus 6c admirés durant plus de foi- 
rante ans , fe réduifent aujourd’hui , 
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pour la très-grande'partie des Le<fleurs, 
à Ion Ilijîoire U niverjeLle , à fes Oraî'^ 
jûiis funèbres , & peut-être à quelques 
Sermons dont on parle encore ^ ainfî 
les productions de ce Prélat éloquent 
ont beaucoup perdu de leur ancien 
éclat ; au contraire , les Ouvrages de 
Fénélon , remplis & comme pénétrés 
a chaque page de ces principes de 
bienfaifance, de tolérance «. de charité, 
qui intérelTent tous les hommes , tou- 
tes les Nations & tous les âges , ont 
, acquis beaucoup de LeCteurs dans un 
Siecle qui paroît fentir tout le mérite 
de ces vertus, qui affiche une grande 
eftime pour les connoifTances utiles , & 
un grand mépris pour les querelles 
fchoîaftiques. Cette difFérence fi mar- 
quée de goût & de caraClere entre le 
Siecle de Louis XIV & celui-ci, in- 
flue non feulement fur la place qu’on 
affigne bien ou mal , de nos jours , à 
plupart de nos Ecrivains , mais fur 
le jugement qu’on porte des Princes 
mêmes qui ont gouverné la Nation. 
Henri IV & Charles. V ont acquis des 
partifans nombreux , tandis que d’au- 
tres Monarques , fort exaltés de leur 
•ylvant , & dignes de l’être à plufieurs 

iij 
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égards , ont fenfiblement bai^Té danj 
l’opinion publique. On a fait un Livre 
des différentes révolutions de la for^ 
tune d' Arijîote ; on poufroit en faire 
Ht) fécond, très-intéred'ant & très-phi- 
lofophique , des variations dans la re- 
nommée des Souverains & des Auteurs. 
Mais comme le temps elf enfin venu , 
où la maniéré de penfer fur Arifiote a 
été irrévocablement fixée , il vient de 
même , tôt ou tard, un temps, où la 
réputation des Ecrivains & des Rois 
eft décidée fans retour , où l’équi- 
table poRérité attache à leur mémoire 
Un fceau ineffaçable d’eRime ou de ré- 
probation. C’ell à cette poaérité , aufii 
intégré que redoutable , à prononcer en 
dernier refî'ort fur le mérite deBoffuet; 
à fixer fans appel le rang qu'il doit oc- 
cuper dans le petit nombre des Hom- 
mes célébrés qui ont étonné ou éclairé 
leurs contemporains; à conflater enfin 
îe droit qu’il peut avoir acquis , foit 
par- fes talens , foit par fa conduite , 
aux éloges de la Nation & à la recon- 
noiffance des hommes. 
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DE CHARLES 

B O ï L E A ■ 

ABBÉ. DE BEAULIEU, 

N.É à Beauvais en reçu à la 

> 

place de Philippe Goïbaud Du- 
bois, /e 19 Août 16^^ y mort au 
mois de Mai 1704.^ 

(j’est à fes prédications qu’il doit 
la réputation dopt il a joui de fon vi- 
vant. Elle fut alTez grande pour faire 
délirer de l’entendre à la Cour -y il y 
fut goûté de Louis XIV , qui répandit 
fes bienfaits fur l’Orateur. On a de 
lui deux volumes de Sermons , qui 
ont été imprimés après *fa mort ; on, 
lui a même fait un honneur que peu 

N iv 
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de Prédicateurs ont obtenu , & dont 
•la plupart en effet feroient bien peu' 
fufceptibles : on a recueilli dans un 
volume à part les penfées de l’Abbé 
Boileau, comme on a recueilli celles 
de Mafîillon & de Bourdaloue ; & û 
ce Rec'ueil eft aujourd’hui peu connu, 
c’eft du moins une efpece d'hommape 
que nos Peres ont rendu aux fucces* 
de l’Orateur. Aufîi trouve-t-on dans 
les Sermons de l’Abbé Boileau , finon 
de l’éioquence , au moins de \ejprit ; 
car Bourdaloue difoit de lui, cpxilen. 
avait deux fois plus qu il ne fallait 
pour bien prêcher : mais fi l’efprit , dans 
un Ecrivain , ne fupplée jamais au ta- 
lent , il peut au moins en faire fup-^ 
j^rter la privation ; & on ne fera pas 
de notre Académicien l’infipide éloge 
qu’un Autèur de nos jeur^ faifoit lui- 
même de les Givrages : Il n'y a point 
d'efprit là~dedans\ difoit-il avec toute 
l’affurance d’un homme qui n’avoit là- 
deffus aucun reproche à effuyer ni à 
craindre (i). 

Quoique l’Abbé Boileau ,* comme 
nous venons de le dire , eût obtenu 

I— ' ' ■ ' I II M ■ IIIÜ 

(i) Voyez la Note. (a). 
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le fufFrage du Prince , qui devoit lui 
apurer celui des courtifans, néanmoins, 
-fi nous en croyons une anecdote qui 
n’ert peut-être pas plus vraie que beau- 
coup d’autres , il ne fut pas toujours 
heureux dans fes ftations à Verfailles. 
On prétend c{ue la Judith de Boyer , 
qui avoit été applaudie au théâtre pen- 
dant le carême de 1695 , ayant été 
filîlée après Pâques , un Comédien qui 
en témoignoit fa furprife aux Speéla- 
teurs , reçut du parterre cette réponfe : 
C'ejl que pendant le carême les filets 
étaient à la Cour aux Sermons de 
V Abbé Boileau. Ce trait , qui n’a pas 
befoin d’être jufte pour être plaifant , ^ 
eft attribué à Racine par quelques 
compilateurs d’anecdotes. Nous fom- 
mes obligés d’avouer qu’il n’en étoit 
pas incapable , tout converti qu’il étoit 
alors \ les Epigrammes contre cette 
même Judith de B(yyer & contre V AJ^ 
par de Fontenelle , faites dans le temps 
de fa plus haute dévotion , prouvent 
que s’il avoit renoncé au théâtre, il 
lî’avoit pas renoncé à la fatire. Racine 
le fils , dans les Mémoires qu’il nous 
a donnés fur la vie de fon illuüre pere; 
Mémoires où la piété filiale s’exprime 



Â. y O 


V 


Eloge 


avec la finiplicité la plus naive, avoue 
que fon pere eft en effet l’Auteur du 
trait que nous venons de rapporter j 
&. il ajoute : A/urt pere cJUmoit IN- 
TlNIMENT L' J bbé Boileau ; il ne fit 
cette réponje que pour* faire remarquer 
h goût pafiagcr & bigarre , qui fait 
qu'un bon Prédicateur nejî pas goûté ^ 
tandis qiiim mauvais Poète ejî ap- 
plaudi. Mais, quoi qu’en'dife Racine le 
fils , on ne s’exprime pas de la forte 
pour plaindre le fort injufte de ceux 
qu’c^ cfiime , encore moins de ceux 
qtj’on aime ; & le Prédicateur pouvoit 
répondre à cet ami qui Vejîimoit tant y 
par la chanfon de Moliere : 


Si vous traitez ainlî , belle Itis, qui vou* aime. 
Hélas ! que pourriez-vous faire à vos cancniis ? 

Quoi qu’il en foit , û l’Abbé Boi- 
leau ne fut pas un Orateur du premier 
ordre , il fut au moins un citoyen ver- 
tueux & de la plus fage conduite, un 
Prêtre bienfaifant4(deux mots qui ne 
font par malheur pas toujours fyno- 
ïiymes), plein d’attachement & de 
zele pour fes amis , & emprefîé même 
d’obliger les inconnus qui avoieot be- 
foin de fes fecours. 
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' Il n’ëtoit point parent du Poëte cë- 
• lehre dont il portoit le nom , & il 
ne faut pas le confondre avec l’Abbë 
Jac^ies Boileau , Doëleur de Sorbon- 
ne , frere de Defprëaux , & dont nous 
parlerons plus en dëtail dans une des 
notes fur l’article de ce grand Poëie. 
<^uelques perfonnes ont confondu le 
Prëdicateur & le Docteur , & n’ont 
vu dans l’un ôc dans l’autre qu’un feul 
& même Académicien. On prëtend 
que Jacques Boileau avoit eu quelque 
oëfir d’obtenir ce titre , dont fon «f- 
prit & fon ërudition peu commune le 
rendoient aflëz digne. Mais les traits 
un peu cyniques que fe permettoit trop 
fouvent ce frere de Defprëaux , fuffi- 
■ fent pour ne le pas confondre avec le 
foi-dilant amidenacine, & pour juf- 
tifier , s’il en eft befoin , l’.Académie 
d’avoir prëfërë au Doéleur favant & 
caullique le Prëdicateur zëlë & l’Ec- 
cléfialÛqueii^.ëdifiant (i). 


(i) Voyez, !a note (5). 
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Notes fur V article de VAbbé B^oi- 

LEÀU. 

{a) C EUX qui ne voudront pas 
prendre la peine de lire les Sermon» 
de l’Abbé Boileau , devenus aflez rares 
aujourd hui par leur médiocrité même, 
pourront au moins trouver dans fes 
F^nfees i la preuve de l e fprit qu’on n’a 
jamais refulé à cet Orateur. Plufîeurs 
de ces penfées méritent d’être rete- 
nues, celle, par exemple , qn’on lit à 
la tête du premier Chapitre. La preuve 
la plus réelle d'un vrai mérite , c'efl 
de fe connoître ; cejl par-là que la 
Philofophie finit ; cefi par-là que la 
Foi commence ; c'efi la leçon que le 
Sage fait à l’homme , Ù la pr'ékre que 
le Chrétien fait à Dieu. Nous pour- 
rions en citer beaucoup d’ifwires; mais 
il nous paroît plus utile de remarquer 
que le défaut général de ces penfées 
eft l’ufage trop multiplié de l’antithefe, 
& la fymétrie trop fréquente & trop 
affedée des expreiïîons ; l’Abbé- Boi- 
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leau, dans cet Ouvrage, eft une efpece 
Æ Séneque François , mais avec une 
philofophie moins profonde & moins 
intëre^ante que celle du Sëneque Ro- 
main \ il a les dëfauts de Flëchier , 
mais il n’a ni la pureté, ni l’élégance, 
ni l’harmonie de fon ftyle. Auiîi on 
lit encore Flëchier , Ôc on ne lit plus 
l’Abbe Boileau. 

{h) Après la mort de notre Aca-. 
dëmicien , la Compagnie élut pour lui * 
fuccëder M. de.Trëville , fort attaché 
à Port- Royal , & dont le principal 
mérite ëtoit une grande fecilitë de 
s’exprimer , une forte d’éloquence qui 
en impofoit dans la converfation , en 
un mot le talent , fi fëduifant pour 
la multitude , & prefque toujours fi 
faftidieux pour les gens de goût , de 
parler comme un Vivre. C’ëtoit de lui 
que le célébré Nicole difoit : Il me 
bat toujours dans la chambre , mais 
il nejl pas ^plutôt-^au bas de Vefca-~ 
lier que je Vai terrajjé ; fi je vaux 
mieux que lui , c efi en fon abjence. 
Louis XIV, à qui Port -Royal avoit 
le 'malheur^ de déplaire , & qui ne 
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le prouva que trop quelques années 
apres par la deflruélion de cette maifon 
infortunée , refufa d’approuver l’élec- 
tion de M. de Tréville, comme at- 
teint ou fufpeéf de Janfénifine , quoi- 
que les Janféntftes les querelles 
dont ils s’occupoient n’iTîtérefl'afTent 
guere l’Académie Françoife , qui fe 
garde bien de prendre part aux contro- 
verfes theolojjiques , &. qui n’a point 

- de violence à fe faire pour s’abllenir 

* de toucher à ce qu’elle n’entend pas. 
Le Monarque aiiroii- pu donner une 
meilleure raifon de fon refus : c’eft 
que M. de Tréville n’étoit ni un 

• Homme de Lettres affez diHingué 
pour entrer dans l’Académie à ce ti- 
tre , ni un perfonnage alTez confidé- 
rable pour y être reçu fans autre palTe- 
port que la réputation dont il jouifloit 
dans fon parti. Le Proteéleur de l’A- 
cadémie lui» donna donc dans cette 
circonflance , fi non par raifon , du 
moins avec raijon , une Itçon très- 
utile ; & la Compagnie dut fe confo- 
1er aifément de voir fa lifte privée 
d’un nom que le Public n’ira jamais 
y chercher, ôn aflure pourtant que 
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ce Jânfénifte Trëville favoit parfaite- 
ment le Grec : Il ny a en f rance ^ 
difoit le favant Ménage, que ]\!. Co- 
telier f M, Bhot & M. de TrèvïUe^ 
qui fâchent lire les Peres Grecs dans 
leur Langue. Nous en félicitons les 
Peres Grecs & M. de Tréville; mais 
ce rare mérite étoit médiocrement pré- 
cieux pour l’Académie Françoife , mal- 
gré fon refpeél pour la Langue de Saint 
Atfianafe &. de Saint B..fi!e. 

On prétend que M. Arnaud d’An- 
dilly , autre Ecrivain Janfénifte, ayant 
publié fa traduélion des Conférions 
de Saint Augiifin ^ l’Académie Fran- 
çoife fut fi encliantée de cet Oitvrage, 
qu’elle offrit à l’Auteur de l’adoptet 
parmi fes Membres ; que M. d'An- 
dilly refufa modeftement cet honneur; 
qu’en conféquence la Compagnie réfo- 
lut de ne plus offrir à perfonne le titre 
Académicien , & d’attendre qu’on 
le demandât. L’anecdote de M. de 
Tréville fait douter que Louis XIV 
eût approuvé le choix de M. d’An- 
dilly ; & la délibération vraie ou pré- 
tendue de l’Académie , de ne plus of- 
frir à perfonne le fatfjiéuil académique , 
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n’a pas toujours été bien rigoureufement 
obfervée , finon par la Compagnie en 
corps, au moins par quelques-uns de 
fes Membres. Voyez les articles de 
Charles Perrault j de Jean Roland 
Mallet du Cardinal de Soubift, 
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ÉTIENNE 

FAVÏL'LON, 

ANCIEN AV.OCAT‘GÉNÉRAL 
AU PARLEMENT DE METZ, 

I 

NÉ à Paris en 1632 , reçu à Id 
place iflSAAe DE BenSERADE > 
/e 17 Décembre 16511 , mort le 

1705 (0- 


(i) Voyez fon Éloge dans THiftoire d« 
l’Académie des Belles-Lettres. 
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DE JEAN. 


TÇSTU DE MAUROY, . 

AB^É DE FONT AINE-JEAN 
ET DE S. CHERON, 

NÉ ~en 1626, reçu à la place de 
. Jean-Jacques de Mesmes, Pré- 
Jldent à Mortier ^ le 8 Mars 1688, 
mort le \o Avril 1706. 

X_ , i ’A C A D É M I E , qui poITédoit deux 
Abbés Teftu', les perdit en 1706, à 
deux mois l’im de jautre ; nous igno- 
rons s’ils étoient parens , ou plutôt 
■ nous préfumons qu’ils ne l’étoient pas ; 
car la faifon feule de parenté avoit 
privé la Compagnie de poTieder à la 
fois les deux Corneilles (i), & il n’y 

|i) Thomas Corneille ne fut élu qii’aprcs la 
mort du grand Corneille Ton frcrc. - 
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a pas- d’apparence qu’elle eût traite le* 
deux Tejlu plus favorablement. 

* L’Abbé Teftu de Mauroy a voit été 

InfHtuteur des Princeffes filles de A\on- 
Jieur , frere dei.ouis XI 11 s’acquitta 
fans dpute de cet emploi d’une ma- 
niéré très agréable aux PrincefTes & à 
leur Pere ; car une place d’Acade'mi- 
cien étant venue a vaquer , & ( ce qu’il 
ne faut pas oublier de dire ) une place 
• que Fontenelle follicitoit , Monteur 
la demanda & l’obtint pour l’Abbé de 
Mauroy. Le Prince , dit l’Abbé Tru- • 
' ^ . » blet dans fes Mémoires fur Fonte- 

» nelle , ne crut pas pouvoir refufer à 
» un homme de fa reaifon une démar-i 
» che qui lui paroifToit fans confé- 
ÿ quénce ; il envoya donc un de fes 
X Gentilshommes à l’Académie pour 
• X lui recommander l’Abbé de Mauroy, 

)> & la Compagnie répondit quelle au- 
» roit tous les égq^ds qu’elle devoit 
» aux défirs de Son AltelTe Royale. Le 
» Gentilhorrtme ayant rendu compte 
» à Monfieur de la réponfe de l’Aca- 
» démie , Son Alted'e Royale , furprife 
» d’une déférence quelle n’exigeoit & 
y même qu’elle n’attendoit pas , dit 
» naïvement : EJi-ce qu ils le ncevroiu f 
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On tient cette anecdote de M. de 
P Fontenelle même , & fes amis la 
» lui ont entendu raconter plus d’une 
» fois ( I ) 

L’indifférence peu flatteufe p«ur 
l’Abbé de Mauroy, que^e Prince té- 
mo'gna fur cette recommandation à 
laquelle l’Académie avoir donné tant 
de poids , eft pour la Compagnie une 
leçon dont elle fe doit fouvenir , lorf- 
qu’elle fe trouvera dans des circonf- 
tances femblables. Les Gens de Let- 
tres qui la compofent , font pour la 
plupart faifis d’une crainte religieufe 
au feul nom d’un homme puiffant ou. 
ljui croit l’étre ; crainte que rend ex- 
cufable leur peu de commerce avec la 
Cour , & le bonheur dont peut-être ils 
nç fentent pas affez le prix , de ne 
point connoître la nation qui habite 
ce féjour û ondoyant & Ji divers (1). 
Imbus d’une efpece de fupèrftition 
pour ces fantômes de pouvoir & de 
grandeur , qu’ils redoutent comme un 
enfant a peur des ténèbres , ils font 
perfuadés que les portes de l’Académie 


(i) Voyez la Note (a'). 

' {i] E:tpre(llon de Montagne dans fes EdaiSa 



I 


0 

^lo Eloge . ■ - 

doivent , ainfi que les murs de .lerick», 
tomber à la voix d’un courtifan accré- 
dité ou même ayili, qui follitite , l'oit 
pour lui , foit pour quelque autre , une 
p4ce d’Académicien \ ils ignorent ce 
que doit leu|^ apprendre le fait qu’on 
vient de raconter ; que ces follicita- 
tions , fur-tout lorfqu’elles ont pour 
objet un protégé méprifable , ou un 
complaifant p!us vil encore , font beau- 
coup moins redoutables qu’elles ne le 
paroilTent ; qu’elles font d’ordinaire 
accordées par le Mécene , comme elles 
le furent dans la circonflance dont il 
s’agit 5 ou à l’importunité du protégé , 
ou à celle des Jous-Protecleiirs doi^ 
l’indifférent Mécene fe voit alfailii ; 
que le Proteéleur apparent , bien loin 
d’être blelfé du peu d’égards que la 
Compagnie marqueroit pour ces fol- 
licitations mendiées & précaires, lui 
fauroit gré. d’avoir fu démêler fes vraies 
intentions , & trouveroit dans cette 
fermeté éclairée , des motifs d’eftime 
pour elle & pour les Lettres (i). 

Pour en revenir à l’Abbé de Mauroy 
qui a donné lieu à cés réflexions utiles , 


. CO Voyez la Note * 

%■ 
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les Acade'miciens qui furent chargés , 
ou de fa réception ifens la Compagnie, 
ou de fon Eloge funebre quand il eut 
fait place à un fujet plus digne , ne 
diffimulerent pas que la protedion de 
Monfieur avoit été fon feul titre pour 
être admis parmi nous. C’efl: ce qu’on 
voit dans la réponfe de Barbier Dau- 
courtau difcours de l’Abbé de Mauroy, 
dans celui de l’Abbé de Louvois qui 
lui fuccédâ , & fur-tout dans la ré- 
ponfe de l’i^bbé Tallemant à l’Abbé 
àt Louvois. » Le Prince (dit Barbier 
» Daucourt à l’Abbé de Mauroy) , qui 
» vous accorde l’honneur de fa protec- 
» tion & de fon eflime , & qui a 
>> bien voulu en faire affurer l’Acadé- 
» mie lorfqu’elle étoit alfemblée , a 
» fait pour vous une démarche qui n’a- 
» voit e^icore été faite pour perfonne..,. 
» 11 a rendu de vous un témoignage 
> fl avantageux , que l’Académie , j’cn 
» croyant comme in(]>irée , vouloit y 
» répondre d'une maniéré extraordi- 
» naire , en vous nommant uar accla- 
» mation & fans s’afrujettir*h la L n- 
» teiir du fcrutin ; ce qfui fans doute 
auroit été fut , fi quelqu’un n’avoit 
.V repréfenté qu’on ne devait pas avoir 
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» moins d’ëgard à \'otre modeflie , qu’l 
» un Jî grand ttinoignage de votre 
» mérite «. 

M. l’Abbé de Louvois , fucce/Teur 
de l’Abbé de Mauroy ^ ne fut pas à 
fon égard plus prodigue d’éloges. » Je 
^ viens , dit-il , remplacer parmi vous , 

» Meflieurs , un homme qui vous étoit 
» cher , & par fon mérite , & par la 

V main qui vous l’avoit préfenté. Vous 
» l’aviez reçu d un Prince à qui les 
» cœurs des François ne pouvoient 

» rien refufer Les qualités de fon 

» cœur , & fon affiduiié à profiter de 

> vos doéles conférences , vous le fe- 
» ront fouvent regretter «. 

M. l’Abbé TaLlemant , dans fa ré- 
ponfe à M. de Louvois , apprécia lé 
mérite dont le nouvel Académicien , \ 
& avant lui Barbier Daueourt;, avoient 
loué l’Abbé de Mauroy. )> Vous ve- 
y nez , dit-il , occuper la place d'un 

V homme qui étoit cher à cette Com- 
5> pagnie par l’attachement fincere qu’il 

a toujours eu pour elle. Ce ne font 

V pas lef feules lumières del’efprit que 

> nous efiirti^ns dans les perfonnes dont 
» nous faifpns choix , nous y cherchons 

V encore les qualités propres à la fo- 

, » ciétéj 
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T» ciété ; & nous ne fommes pas moins 
» Touchés de la bonté du cœur , que 
» des plus rares talens dans l’Eloquence 
V & dans la Poéfie «, 

Defpréaux , moins indulgent que 
l’Académie , avoir fait à l'Abbé de 
Mauroy l’honneur de le placer dans 
les premières éditions de fes Satires, 
Il avoit dit dans la Satirf \'II ; 

Fiut-il d’un froid rimeur dépeindre la manie J 
>4cs vers comme un torrent coulent fur le papitt; 

Je renconne à la fois Perrin & Pelletier, 

Bardou, Mauroy, Boutfault , Colleter, Titrevillc fi). 

Ce même Defpréaux devint dans 
la fuite ami, autant qu’il pouvoir l’être * 
de Boiirfault &. de Mauroy , &. , félon 
fon ufage, effaça leurs noms pour en 
omettre à leur place deux autres ; ce fu- 
rent ceux de Fradon & de Bonn^.corfe. 

Les vers qu’on vient de lire n étoient 

f ias l’unique trait que Defpréaux eût 
ancé contre notre Académicien \ le 
vers fi connij^de Virgile 

Qui Bavium non odit , tmet tua. carmlna , Morvi , 

avoit été traduit de la maniéré fuivante 


(i) Voyez la Neic (c). 

T oms Z/, 
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Î )ar le Satirique , qui choiiît le maî- 
leureux Abbé de Mauroy pour reffuf- 
citer en lui Bavius , 

Qui ne haie poiut tes vers, ridicule Mauroy , ' 

Fourroit bien pour fa peine ainiet ceux de Fourcroy. 

Mais il n’a jamais fait imprimer ces 
deux vers. La faveur dont le Duc 
d’Orléans honoroit l’Abbé de Mauroy, 
épargna fan% doute au protégé ce nou- 
veau farcafme public de la part du cauf- 
tique &. adroit courtifan , qui vouloit 
bien fe brouiller avec les mauvais Poè- 
tes , mais non pas avec les Princes. 
On alTure même que Defpréaux & 
fon ami Racine trempèrent dans l’élec- 
tion de l’Abbé de Mauroy , par le feul 
motif d’écarter Fontenelle fon concur- 
rent ; car on n’ignore pas l’oppofition 
confiante qu’ils mirent l’un & l’autre 
à l’éleélion de cet illuftre Philofophe, 
qui depuis fit tant d’honneur à la Com- 
pagnie dont l’entrée lui avoit été fermée 
fi long-temps, C’efl un détail que nous 
renvoyons aux notes (i), pour ne pas 
donner à cet article plus d’etendue que 
la mémoire de l’Abbé de Mauroy n’efl 
en droit d’en exiger, 


(i) \oyc% la Notç (if). 
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Notes fur Vanïcle de VAbbéTESlU 
DE Mauroy. 

(<î) T_i E s réflexions que nous venons 
de faire fur V incurie réelle des pro- 
tecteurs apparens , rendront à l’avenir 
inexcufables les Académiciens qui fe 
croiront gênés- dans leurs fuffrages par 
leur déférence pour ces froids foilici- 
teurs. Chaque Membre de la Compa- 
gnie , jouiflant d'une liberté de fuffrage 
que la forme des éleélions lui aflure, 
n’a rien de mieux à faire pour l’hon- 
neur -du Corps & pour le fien , que 
de fe conformer avec rigueur au lage 
réglement qui nous a été donné par 
le Roi même , & qui nous ordonne de 
n'avoir nul égard aux brigues 6* aux 
fol licitations^ de quelque nature cju elles 
fbient , pour conferver notre fuffrage 
au fujet que nous en croirons le plus 
digne ; réglement qui eft la grande 
charte de notre liberté , & dont on 
fait religieufement la leéture avant 
chaque éleétion ; mais qui , malheu- 
xeufement violé plus d'une fois , fit 
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dire un jour h un Académicien , M. Du- 
clos, fort oppofé à l’éleélion d’un can- 
didat protégé par une PrincefTe très- 
refpeéiable ; Gui , Mejjieurs , point 
■d'egards aux Jolliciiations y pas même 
à celles de la Reine. 

(/’) Le fage Fontenelle, très-réfervc 
dans Tes Ecrits & dans fes Difcours , 
mais très-décidé dans fes opinions & 
dans la conduite, s’étant vu écarter 
de l’Académie par les Proteéleurs de 
r Abbé de Mauroy , fut bien montrer , 
lorfqu’il y eut enfin été reçu , la ref- 

Î >eéiueufe fermeté qui réfifte aux fol- 
icitations les plus puilTantes. M. l’Abbé 
Trublet nous en fournit la preuve dans 
les Mémoires que nous avons cités. Il 
y raconte une, autre anecdote acadé- 
mique , dont il tenoit encore les détails 
de M. de Fonieneile. Cette anecdote 
regarde feu M^ Rémond , qu’on appe- 
loit Rémond le Grec y à caufe de l’étude 
qu’il avait faite de cette Langue , & 
des hommages qu’il lui rendoit aux 
dépens de toutes les autres Langues 
anciennes & modernes. Cet Homme 
de Lettres étoit frere d’un autre Ré- 
mond , connu fous le nom de Rémond 
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dt Saint~Mard , dont nous parlerons 
dans une des notes fur l’Eloge de Def- 
préaux. » M. Rémond. le Grec, c’eft 
» M. de Fontenelle qui parle ici dans 
» les Mémoires de l’Abbé Trublet , 
» voulut être de l’Académie Françoife 
» en 1 7 1 2. A la vérité , il n’étoit connu 
» alors par aucun Ouvrage public; mais 
» indépendamment de fon grec , il 
» avüit beaucoup d’efprit. M. Danchet 
» fe préfentoit en même temps avec 
)> de bons titres & peu de fortune , 
» & par conféquent avec plus de droit 
» & de befoin d’une place k l’Acadé- 

» mie Il eft vrai que M. Rémond 

» avoit auffi auprès de moi une re- 
» commandation bien puilTanre,' toute 
» puifl'ante même , fi elle avoit voulu 
» l’être ; c’étoit celle de M. le Duc 
» d’Orléans , depuis Régent du Royau- 
» me. M. Rémond étoit fon Introduc- 
» teur des Ambalfadeurs ^ & je logeois 
'/> alors au Palais Royal. Son AltelTe 
» Royale me parla donc de M. Re~ 
» mond , contre lequel , par parenthel'e, 
)» ( & vous allez voir qu’elle n’eft point 
» inutile ) on avoit fait depuis peu une- 
» cbanfon alTez plaifante. Le Prince 
» me demanda fi j’avois quelque en- 

O iij 
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y gagement : Je lui répondis que je 
y n’en avois jamais pris avec perlonne , 
y mais quelquefois avec moi-même, 
y Son Alteffe Royale infiftant un peu 
y p'Us, , je lui repréfentai que je ne 
y connoilibis à fon recommandé aucun 
y titre public, aucun Ouvrage imprimé 
» qui pût juRifier-le choix de l’Aca- 
y demie. Ni mai non plus ^ reprit-il; 
y encore s'il avoit fait fa chanfon ! 
y Le Prince n’infifta plus , & nê m’or- 
y donna rien. Cependant M. Rémond 
y ayant des amis au Palais Royal , 
y l’un d’eux dit à M. le Duc d’OrleanSy 
y qu’il devoit trouver fort mauvais 
y qu’un homme qu’il logeait , lui re- 
,y fulâi fa voix. Jjon , répondit le Prin- 
,» ce, un homme > que je loge dans un 
y galetas I Je fus donc pour M. Daa- 
y chet^ & il l’emporta <c. 

. Fontenelleconfervoit peut être quel- 
que fouvenir de la préférence qu’on 
avoit donnée fur lui à l’Abbé de Mau- 
.roy, lorfqu’il fe trouva chargé, en 1728 
(c’eft-à-dire , au bout de quarante an- 
nées), de recevoir un autre Académi- 
, cien (1), Inftituteur , ainfi que l’Abbé 


, (i) M. de Mirabaud. 
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de Mauroy , de deux PrincefTes de la 
Maifon d’Orléans. Le nouveau can- 
didat avoir été, comme l’ancien , pré- 
fenré & porté par cette refpeéiable 
Maifon ; mais on doit à fa mémoire . 
la juftice de dire , qu’il ne reg^arda pas 
cette proteéîion, toute puiflanre qu’elle 
étoir, comme un brevet de mérite dont 
il dût fe contenter , & que par de bons 
Ouvrages & beaucoup de*favoir , il 
s’étoii acquis des droits réels à la p'ace 
que feu M. le Duc d’Orléans avoir 
demandée pour lui. Après avoir donné 
de iuftes éloges aux travaux & aux 
talens du récipiendaire , M. de Fon- 
tenelle ajoute : 

» Voilà vos titres, Moniteur, & 

nous ne comptons pas la protetftion 
■» que vous avez d’un Prince , la fe- 
» conde tête de l’Etati Ces grandes 
» proteélions font une parure pour le 
» mérite , mais elles n’en font pas un ; 

» & quand on veut les employer dans 
» toute leur force , quand on ne veut 
» pas qu’elles trouvent de'réfiftance , 

» ofons le dire , elles déshonorent le 
» mérite lui-même. Tous les fuffrages 
sauront été unanimes , mais quelle 
» trifte unanimité ! On aura été d’ac- 

O iv 
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» cord » non à préférer celui qu'on 
» nomme , mais à redouter fon pro- 
» teéleur. Pour vous , Monfieur , vous 
» avez le bonheur d'appartenir à un 
» Prince dont la modération , dont 
» l’amour pour l’ordre & pour la re- 
» gle , quàütés fi rares & (i héro'iques 
» dans ceux de fon rang , vous ont 
» fauvé l’inconvénient d’être protégé 
» avec tr^p de hauteur > & appuyé 
» d’un excès d’autorité qui fait tort. 
» Nous avons fenti qu’il ne permettoit 
» pas à fon grand nom d’avoir tout 
» îbn poids naturel ; & le moyen d’en 
y douter après qu’il avoit déclaré ex- 
» prelfément qu’il aimoit mieux que 
» fa recommandation fut fans effet , 
>> que de gêner la liberté de l’Acadé- 
» mie ? Il lavoir , j’en conviens , qu’il 
y pouvoit fe fier à vos talens &. à la 
y connoilîance que nous en avions ; 
y mais un autre en eût été d’autant 
\ y plus impérieux , qu’il eût été armé 
y de la raifon & de la jufiiee. Nous 
y avons droit ,d’efpérer, ou plutôt nous 
y devons abfolument croire , qu’un 
y exemple parti de fi haut , fera dé- 
y forrnais une loi ; & votre éleélion 
y aura eu cette- heuréufe circonfiance , 
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» d’aîïermir une liberté qui nous eft fi 
» néceffaire & fi précieufe 

On peut voir dans l’Hiftoire de l’A- 
cadémie par M. l’Abbé d’Olivet , plu- 
fieurs faits qui prouvent à l’honneur 
de Louis XIV , combien ce Prince 
étoit attentif à conferver la liberté des 
éleélions , & mécontent de tout ce 
qui pouvoit y porter atteinte. Les fen- 
timens du Monarque à ce fujet font 
exprimés d’une maniéré bien flatteufe 
pour la Compagnie, dans une lettre qui 
. fut écrite par le Préfident Rofe, Se- 
crétaire du Cabinet , au fujet de l’élec- 
tion de M. Dubois , le Traducleur de 
Cicéron & ie Saint Auguftin. Après 
avoir dit à fes Confrères que le Roi a 
fort approuvé un fi bon choix : Je'ne 
dois pas , ajoute le Préfident Rofe 
vous laijfer ignorer une circonjîance 
qui me jemble mériter une férieuje rc- 
jflexion pour V avenir. C’ejî la joie que 
le Roi a témoignée ^ apprendre que no^ 
fuffrages ont été libres , & fans mé- 
lange de la moindre cabale ni recom- 
mandation étrangère. Le fucceffeur de 
Louis XIV a fuivi l’exemple de foa 
augufte bifaïeul ; fi dans quelques ôc- 
cafions très-rares il a rejeté ou fufpendqi 
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le choix de l’Académie , au nToins il 
ne lui a jamais prefcrit celui qu’elle 
devoir faire ; & la Compagnie efpere 
avec confiance , du fucce/lêur de Louis 
XV , la même faveur , ou j fi elle ofe 
le dire , la même juftice. 

(c) On ne fait qui étoît le Bardou , 
qui difparut aulîi à la faveur des quatre 
fyllabes du nom de BonneeorJ’e ; on ne 
connok pas davantage Titreville • fans 
le ve*s de Defpréaux , ces deux hom- 
mes feraient aujourd’hui profondément 
ignoré^ , ôt le font prefque encore mal- 
gré fon vers. C’étoil bien la peine de fe 
moquer de deux mauvais Poëtes , pour 
conferver leurs, noms à la pofterité. 
Quelqu’un a déjà remarqué que Ba- 
vius &. Mœvius eufient été condam- 
nés à un éternel oubli , fi Virgile ne 
les eût pas nommés dans une de fes 
Eglogues » où même ils font amenés 
anez mal à propo":. Il vouloir fe venger 
deux, & n’a tait que les immortaliler. 
Utile avis aux Ecrivains célébrés qui 
daignent prendre la peine de répondre 
aux faifeurs de fatires ! 

La place accordée à TAbbéde 

c 
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Mauroy au préjudice de Fontenelle , 
fut le premier , mais non pas le feul 
dégoût que cet illuftre Ecrivain éprouva 
avant d’entrer à l’Académie. Il vit en- 
core fucceflivement pafler avant lui 
trois autres concurrens , M. de la Cha- 
pelle , M. de Callieres , & M. l’Abbé 
nenaudot,qui tous trois enfemble (quoi- 
que le dernier fût très-favant ) ne pou- 
voient dédommager la Compagnie de 
l’homme vraiment rare à qui elle avoit 
le malheur de les préférer. Si Fon- 
telle fe fût rebuté , comme il étoit à 
craindre , de ces refus û opiniâtres & 
lî révoltâns ; s’il n’eût pas , à force de 
mérite & de patience , obligé enfin 
les barrières de l’Académie à s’ouvrir 
pour lui , quel reproche amer les Cen- 
feurs éternels de cette Compagnie ne 
lui feroient-ils pas d’une injuftice fi 
monftrueufe ? Ofons cependant l’a- 
vouer ; il ne faudroit en accufer que 
deux hommes qui , par leur génie & 
leur renommée , honorent d’ailleurs 
infiniment l’Académie ,, Defpréaux & 
Racine , dont la cabale ( car pourquoi 
ne pas l’appeler par fon nom ? ) vint 
à bout de repouffer , pendant quatre 
ans , un Ecrivain très-inférieur à eu* 

O vj 



Eloge' 

comme Poëte , mais très-fupérieur à 
d autres égards , 6c de faire donner à 
des fujets beaucoup moins^ dignes la 
place fur laquelle il avoit des droits 
£i bien acquis. Il eft vrai que Fonte- 
nelle avoit auprès de Defpréaux & de 
Racine un tort irrémiffible , celui d’être 
le complice de C harles Perrault dans 
la querelle fur les Anciens. Audi Def- 
préaux , qui accordoit fes bontés à la- 
Motte , mais qui app.=iremment lui 
voyoit déjà quelques difpofitions aux 
héréfies littéraires dont il fut depuis 
le promoteur le plus déclaré , difoic 
de Lui avec une douleur trop vive pour 
s’exprimer noblement , C'ejl dommage' 
quil ait été s'encanailler deFonteneUe. 

Cependant l’ami de Perrault & le 
pervertifleur de la Motte obtint enfin 
par fa pèrfévérance , ce fauteuil aca- 
démique , que non feulement Def- 
préaux 6t Racine lui avoient refufe- 
conftamment , mais qu’ils eurent bien 
de la peine à lui pardonner quand ils l’y 
virent affis : car on voit par la Lettre 
dé Racine à Defpreaux , rapportée dans 
l'ELoge du Préudent Rofe (i), que la. 


Ci.)yoycx cet Eloge dans le volume précédent.. 
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réception d’un Ji indigne Confrère les 
avoir d’abord fort affligés. 

Racine le fils , qui , pour l’honneur 
de fon pere & de Delpréaux , auroit 
pu fe difpenfer d’imprimer cette Let- 
tre y eut , dit-on , la fimplicité d’aller 
demander à Fontenelle , s’il ne trouve- 
roit pas mauvais qu’elle parût. Le Phi- 
lüfophe lui répondit, comme il auroit 
dû s’y attendre , qui/ étoit bien le 
maître. En ce cas de befoin , Fonte*- 
nelle auroit dû le prier de la donner. 

Le grand Corneille y oncle de Fon- 
tenelle , avoit , ainfi que fon neveu , 
fuyé plufieurs dégoûts avant que d’être 
élu. Salomon qu’on ne connoît plus 5 
& du Ryer qu’on ne copnoît guère , 
lui furent préférés , fous prétexte que 
Corneille demeuroit à Rouen , mais en 
effet parce qu’il avoit le tort d’être 
meilleur Poëte que le Cardinal de 
Richelieu , & par là de déplaire à ce 
^and Miniftre. Peliffon, le premier 
Hiftoritn de l’Académie , fut fi hon»- 
teux pour la Compagnie de cette in?- 
juftice faite au grand Corneille, qu’a- 
près en avoir parlé ( apparemment par 
difiraélion) dans la première édition 
de fon Htftoire , il retrancha cet article; 
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dans les éditions fuivantes ; mais 
l’Abbé d’Olivet a cru devoir le réta- 
blir dans la derniere édition , comme 
une leçon falutaire pour les Académi- 
ciens futurs. Ce motif eft û louable, 
que nous ne pouvons , en ce moment , 
nous difpenfer de le partager. Le titre 
d’ Académicien , proftitué aux Salomon 
& aux Mauroy , & accordé fi tard 
aux Fotitenelle & aux Corneille , nous 
fournit une occafion naturelle de ter- 
miner cette note par quelques réflexions 
intéreflantes pour les Lettres & pour 
la Compagnie. 

On a vu que l’Abbé de Mauroy 
n’avoit été admis que par une méprife 
de déférence & de refpeél pour fon 
Proteéleur , & queFontenelle avoit été 
éconduit, pendant quatre ans, Il force 
d'intrigues , que le cri public avoir en- 
fin déconcertées. N’héfitons donc point 
à le dire avec autant de force que de 
franchife; malgré l’injuftice naturellt 
aux hommes à l’égard des talens dif- 
tingués , il ne manque à l’Académie 
qu’une liberté abfolue dans fes élec- 
tions , pour voir enfin , parmi fes Mem- 
bres, tous ceux qui font dignes d’y être 
admis. Qu’on la laifTe écouter la voix 

4 ' 
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de la Nation , & fe confiflter elle-mê- 
me ; qu’on ne lui demande , qu’on ne 
lui prefcrive , qu’on ne lui interdife 
rien que ce qu’elle s’interdiroit toute 
feule , elle ne fera prefque jamais que 
des choix convenables & approuves. 
Ils le feront à la vérité plus ou moins , 
fuivant les temps & les circonflances; 
les Ecrivains diftingués feront élus un 
peu plus tôt ou un peu plus tard, mais 
ils finiront par être élus ; & la Com- 
pagnie , abandonnée à fes propres lu- 
mières , aura très-rarement le malheur 
ou la mal-adrelTe de fe donner des 
Membres tout-à-fait indignes d’elle. 
En un mot , qu’aucune force étrangère 
ne vienne ni gêner fes vues ni repouf- 
fer fon vœu , & qu’on la cenfure en- 
fuite, û le fuffrage public n’eft pas 
d’accord avec le lien. On lui reproche 
avec une amertume plus intéreflée que 
fincere , quelques Ecrivains célébrés 
qu’elle n’a pas adoptés , & plufieurs 
Écrivains médiocres qu’elle a reçus. 
Mais on ne voit pas , ou l’on ne veut 
pas voir, que' le liecle le plus fécond 
en grands Hommes ne fourniroit pas 
alTez de génies éminens .pour remplir 
toutes les places d’AcaxIémiciens s qu’cktv 
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ne fauroit donc exiger de l’Académie y 
de n’adopter jamais que des Ecrivains 
fupérieurs , mais que foiï honneur & 
fon difcernemenr feront à couvert 
comme le dit M. l’Abbé d’Olivet fon 
Hiftorien , li elle choifit dans tous les 
temps ce que le Jiecle produit de meil- 
leur ; ajoutons , & ce que les conjonc- 
tures ( quelquej'ois contraires à fes 
vûes ) lui permettent de choijîr. Ainfi , 
pour apprécier équitablement les choix 
équivoques ou hafardés que la Corp- 
pagnie a pu faire' en quelques occa- 
Êons, il ne faut pas s’arrêter à ce que la 
Poftérité penfera des Académiciens fur 
Jefquels ces choix font tombés; il faut 
%oir ce qu’en penfoit le Public de leur 
temps ; il faut examiner fi les fuffrages 
qu’ils ont obtenus n’ont pas été pour 
lors fuffifamment juftifiés , ou par des 
fuccès'éclatans quoiqu’éphémeres , ou 
par l’impoffibilité de trouver des fujets 
plus éligibles. A l’égard des Ecrivains 
îllufires dont le nom manque à l’Aca- 
démie , il feroir jufle de pefer aufli 
dans la balance de l’équité les raifons 
qui n’ont pas permis de les admettre : 
on trouvera prefque toujours que ces 
raifons étoient ou malheureufement trop 
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légitimes , ou d’une efpece au moins 
qui ne laifToit pas à i’Acadernie la li- 
berté de les combattre. On verra que 
l’un de ces* Auteurs célébrés étoit en- 
gagé dans une profedîon , qu’un pré- 
jugé , très in j Lifte fans doute , mais 
très - enraciné , a conftamment prof- 
crite ; qu’un autre étoit décrié dans 
l’opinion publique , ou par raviliïfe- 
ment de la pcrlonne , ou par la li- 
cence effrénée de fes opinions \ qu’un 
troifieme, par fon attachement à un 
parti réprouvé du Gouvernement , re- 
pouffoit des fuffrages que le Monar- 
que auroit rejetés ; que celui-ci étoit lié 
par des vœux à une Société intrigante 
& dangereufe; que celui-là étoit ou flé- 
tri pour les libelles , ou déjà expullé de 
quelque autre Compagnie pour des ac- 
tions aviliffanxes , ou s’éioit fermé , par 
la dureté de fon caracdere, l’entrée d’une 
Compagnie qui doit chercher des ta'ens 
avec lefquels on puiffe vivre ; que d’au- 
tres enfin , foit amour de l’indépen- 
dance , foit vraie ou fauffe modeftie , 
foit peut-être orgueil ridicule , avoient 
hautement déclaré que la Compagnie- 
effuieroit de leur part un refus, fi elle 
tournoit fes vûes fur eux.. 
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Cette apologie générale deviendra 
plus fenfible par des exemples. Quel- 
ques Fcrivains, prefque tous Auteurs de 
Comédies que le Public a*jugées , ont 
remarqué avec une forte d’afreélation , 
qu’un grand nombre d’ Auteurs Comi- 
ques dirtingués n’ont point été de l’A- 
cadémie; ils citent Mo /iere, Dancourt^ 
Baron Grand ^ Regnard ^ Diifreny y 

le Sage^ Bnieysy Palaprat , Piron y 
ylïitreau , Joly , Fagan , DelUle , fans 
compter les Auteurs vivans qui n’en font 
pas encore, ou qui peut-être n’en feront 
jamais. Avec un peu d’équité , ces Ecri- 
vains auroient fenti que des raifons bon- 
nes ou mauvaifes, mais que l’Académie 
ne pouvoir braver fans ofFenfer l’Eglife, 
l’ont forcée à fe priver de Molière ; que 
les mêmes raifons ont exclu Dancourt, 
Baron & le Grande fuppofé néanmoins 
que les mauvaifes Comédies de ce der- 
nier lui donnalTent des droits réels, & 
que les Comédies , attribuées à Baron , 
fuflent réellement fon ouvrage , ce qui 
eft au moins très-douteux ; que des or- 
dres fupérieurs fe font oppofés au choix 
de l’Auteur de la Métromanie; que le 
crapuleux Autreau , d’ailleurs fans vé- 
ritable talent, le dilîîpateur Dufreny^Xt 
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Joueur Palaprat^ & le Prêtre fcandaleux 
Brueys , qui faifoit le matin une fcene 
de Comédie , & le foir un chapitre de 
fon Traité de la Mejfe , fe font exclus 
eux-mêmes par l’indécence de leur con- 
duite , que les foibles Pièces de Joly , 
aujourd hui tout-à-fait oubliées, ne lui 
méritoient nullement les honneurs lit- 
téraires j qu’à la vérité Delille & Fagan 
u’eulTcnt point été déplacés dans l’Aca- 
démie Françoife , mais qu’ils ne doivent 
pas non plus être regrettés par elle com- 
me des Auteurs du premier ordre , De- 
lille n’ayant lailTé que deux Comédies, 
Arlequin fauvage & Timon le Mifan- 
thrope^ qui font plutôt de bons Ouvrages 
de morale que de bonnes Pièces , & Fa- 
gan n’ayant réuffi au théâtre que dans 
trois ou quatre petites Comédies, beau- 
coup moins goûtées aujourd’hui qu’elles 
ne le furent dans leur nouveauté ; qu’il 
feroit à fouhaiter fans doute que les 
noms de Regnard & de le S âge fe trou- 
valTent dans la lifte de l’Académie; mais 
que la retraite du premier à vingt lieues 
de Paris, & la furdité totale de l’autre 
fe font oppofées au défir qu’on avoit de 
les admettre ; & que tous deux , vrai- 
femblablement par ces motifs,^ n’ont 
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jamais paru fonger à une place qu’ils 
croyoient, finon mieux occupée , au 
moins plus utilement remplie par d’au- 
tres Hommes de Lettres. C’eft par la 
même raifon que Llotroii , Auteur de 
y ence\las , ne fut point de l’Académie, 
parce que fon féjour étoit à Dreux , où 
une Charge de Magiftrature l’obligeoit 
d’habiter. La Compagnie , moins atta- 
chée maintenant à des loix qu’on doit 
oublier en faveur du mérite rarè, iroit 
fans doute au devant de ces trois hom- 
mes s’ils exidoir nt encore ; n’accufons 
pourtant pas nos prédécelfeurs de n’a- 
voir ofé violer ces loix , dont les cir- 
conflances pouvoient exiger alors Tob- 
fervation fcrupuleufe ; peut-être à leur 
place aurions nous fait comme eux ; 
mais croyons qu’à la nôtre ils feroient 
comme nous. 

Après cefte difcuflion impartiale des 
vues qui dirigent l’Académie dans fes 
éleélions , & des différens choix qu’elle 
a pu faire , on en trouvera peu qu’elle 
ait réellement à fe reprocher; il en ref- 
tera feulement ce qu’il fera nécelTaire 
pour prouver ce qu’on ne favoit déjà que 
trop, que les Corps, aufli peu infaillibles 
que les particuliers , payent comme eux 
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le tribut à l’erreur & à la fragilité' hu- 
maine. Peut-être même ^emeurera-t-on 
convaincu par cet examen , qu’il eft peu 
de Corps qui , durant l’efpace de cent 
cinquante années (c’eftle temps depuis 
lequel la CoxHpagnie fubfifte ) , ne fe 
foit plus fouvent égaré quelle dans le 
choix de fes Membres. 

N’efpérons pas néanmoins que des 
obfervations fi jufies impofent filenceà 
ces détraéleurs éternels de l’Académie , 
qui , s’en voyant exclus à jamais par la 
perverfité de leur caraélere ou la nullité 
de leurs talens, lui reprochent avec une 
affeélation faftidieufe de n’avoirpas jugé 
dignes d’elle quelques noms qu elle au- 
roit dû adopter. Ces inexorables Cen- 
feurs , toutes les fois qu’ils auront à par- 
ler d’un Ecrivain illullre qui n’a point 
été afïïs parmi nous , continueront à 
remarquer avec complaifance , qu’z/ nt 
fut point de V Académie ; en ajoutant 
tout bas cet à parte modefte , je n'en, 
ferai pas non plus , & j'ejfuierai la. 
même injujlice, Laiflbns-les fe confoler 
& fe venger obfcurément de l’oubli'oii 
ils fe voient condamnés ; laiflbns-les fe 
nourrir paifiblement de leur propre fuf- 
frage , & fe flatter que la Poftérité les 
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dédommagera de l’inepte mépris ^de 
leurs Contemporains. Ils refTemblent à 
ce Poète laines ^ , dont on a imprimé 
un Recueil de vers que perfonne ne lit, 
& à qui un Académicien (apparemment 
peu difficile ) demandoit un jour, pour- 
quoi il navoit pas voulu être fon Con- 
frère : Qui vous jugeroit , répondit ce 
pauvre Poète? réponfe qui a été citée 
comme un mot excellent dans plufîeurs 
Ana & dans plufîeurs Journaux. Cette 
heureufe difpofîtion des Ecrivains mé- 
diocres à s’admirer tout,feuls, eft regar- 
dée par le judicieux Jéfuite Lemoine , 
comme un effet de la providence & de 
la bonté divine. Quand un pauvre ef- 
prit s'efl mis à la torture pour ne rien 
J'aire qui vaille , 6* quil ne peut ainji 
avoir part aux louanges publiques , 
Dieu i qui ne veut pasquejon travail 
demeure fans récompenfe , lui en donne 
une fa.tisfa3.ion perfonnelle ^ quon ne 
peut lui envier fans une injuftice plus 
que barbare. C'efl ainfi que Dieu QUI 
EST JUSTE , donne aux grenouilles de 
la fatisfa3ion de leur chant. 




ÉLOGE 

DE JACQUES 

T E S T XT, 

ABBÉ DE B EL VAL, 

Aumônier & Prédicateur du Roi, reçu 
à la place de GUILLAUME DE BaU- 
TRU , Confeiller d'Etat , au mois 
de Mai 1 66^ , mort au mois de Juin 
1706. 

ISJ E avec beaucoup d’efprit & un 
caraéîere aimable , il montra de bonne 
heure des talens & des qualités qui lui 
firent des amis & des prôneürs. Il fut 
appelé à la Cour pour y prêcher , & 
s’en acquitta avec fuccès ] mais les ap- 
plaudiflemens l’encouragerent fans l’é- 
blouir ; plus jaloux d’acquérir ce qui 
lui manquoit , qu’avide de fe faire louer 
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avant le temps, il re'lolut, pour don-' 
ner k les talens toute leur valeur , de 
les cultiver par une étude aflidue; & 
pour n’être ni troublé ni diilrait dans ce 
dedein, il alla s’enfermer dans une foli- 
tude profonde avec fon ami l’Abbé de 
Eancé ; qui dès-lors méditoit cet entier 
renoncement au monde , dont il donna 
depuis un fi terrible exemple. Quel- 
ques-uns , il eft vrai , de ces Cenfeurs 
amers , pour qui tout eft matière de 
fatire , comparèrent alors notre Acadé- 
micien à ce jeune Eccléfiaftique qui , 
voulant ^ difoit-il , acquérir à fond les 
connoijfances propres à fon état^ ajou- 
toit que pour s’y préparer , il alloit 
toujours prêcher en attendant. C’eft 
en effet ce que l’Abbé Teftu avoir eu 
le malheur de faire 3 mais il eut au 
moins fur ce Jeune homme fi plein de 
confiance , l’avantage de reconnoître 
bientôt fon imprudente erreur , & de 
n’oublier rien pour la réparer. 

Devenu maître de fon temps dans 
la folitude où il s’étoit condamné , & 
éclairé des confeils de fon ami , il lut 
& médita les Ouvrages qui doivent 
faire la fubflance & la bafe de l’Elo- 
quence Chrétienne , l’Ecriture & les 

Peres 
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Peres tîe l’Eglife ; il fe pénétra fur-tout 
des grandes vérités que le Prédicateur 
de l’Evangile Anonce toujours foible- 
ment quand il n’en a pas fait la règle 
de fa vie. Muni de cette abondàmé 
& fainte récolte, il remonta dans la 
chaire de vérité , bien plus diçne d’j 
paroître qu’il ne l’avoit été ûans fe« 
premiers elTais. Mais il ne put jouir 
long-temps de fa gloire & des fuccès 
de fon zele. L’ardeur de l’étude avoir 
ruiné fa conflitution , aulîîfoible que 
vive , & l’excès du travail l’empêcha- 
d’en recaeillir les fruits. Lorfqu’il fut 
admis à l’Académie Françoife , où fon 
éloquence l’avoit fait défirer , il fe plai- 
gHoit déjà , dans fon Difeours de ré- 
ception , du mauvais état de fa fanté , 
qui l’avoit , dit- il , re/jJû tout- à-fait 
incapable des emplois de, fon minif- 
tere. Il fe confola de fon oifiveté en 
tâchant de la rendre. utile à la Reli- 
gion , à laquelle il ne pouvoir plus faire 
ûe profélytes par fon talent pour la 
parole. Il elTaya de tranfporter dans 
des Poéfies édifiantes la piété qu’il met- 
toit dans fes Sermons , & traduifit en 
vers les plus beaux endroits de la Bible, 
fous le titre de Stances Chrétiennes, 
Tome II, P 
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Ces Stances furent très-accueillîes par 
les âmes pieufes à elles etoient 
devinées ; elles furent même juge'es 
dignes d’être citées dans l’Académie 
comme des modèles de fenfibilité & 
d’onéÜQn ; fi elles j furent plus goû-s 
tées quelles ne le l^roient aujourd’hui, 
il faut toujours fe fouvenir que lesfinef- 
fes de l’art étoient alors un fecret que 
deux ou trois grands Poëtes s’étoienç 
Tcfervé. 

Comme la fanté de l’Abbé Teftu no 
lui permettoit de donner aux Lettres 
& à la Poéfie que très -peu de mo- 
mens , qui ne fulEfoient pas pour lui 
rendre fupportablc le poids de fon inu- 
tilité involontaire , il chercha encore 
des diftraélions & des reflburces dans 
les liaifons qu’il forma avec les per- 
fonnes les plus diftinguées par l’elprit 
& par la naifl’ance. Admis dans leur 
fociété , il en fit un dès principaux 
agrémens ; il eft fouvent nommé dans 
les Lettres de Madame de Sévigné , 
& ce n’eft pas> un des moindres traits 
de fon éloge , que l’intérêt avec lequèl 
s’exprime fur fon fujet l’aimable Aû, 
teur de cés Lettres. Auffi l’Abbé Tefiu 
§vôit-il tout çe t^u’il fàUoit pour réu^ 
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a?js^çëttè fociëté charmâme ; beau- 
coup d’ufage dü monde &. de con- 
rioiflancé des hommes , un grand defir 
de plaire fansempreifement de le mon- 
trer, une vivacité d’autant plus piquante 
qu elle révèilloit toujours & n’offenloit 
jamais une facilité de'parler fur toutes 
fortes de ihatieres , qui forçoit l’atten- 
tion' fahs la commander , & qui, fui- 
vant l’expreffion de M. le Ma»quis de 
Saînt-Aulaîre fon fuccelTeur , lui tût 
tnême fait pardonner l’abus qu’il eâ 
èiiroit pu faire aux dépens des droits 
naturels de la eohverfation. 

, Ges derniers mots font àfîez enten- 
dre' que l’Abbé Teftuj dans les focié- 
tés où il vivoit , cherchoit à jouer un 
rôle didingué , & à fe rendre l’objet 
principal. Ce défaut à été celui de 
plus a’ un homme d’èfprit , qui , par 
cette faifon , aimoit mieux vivre avec 
des fots qu’avec fes pareils. L’Abbé 
Teftu dominoit fùr-tout à l'hôtel de 
Richélieu , oî> il étoit l’oracle & l’ami 
intime de la DuchefTe de ce nom. 
Gomme il h’aimoit pas à être contre- 
dit , mais bétiucoüp à être écouté, il' 
g^onrôit peu le commercé des hdfn- 
tfiés , piiis content î dé bhlier feuLaé^ 
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milieu d’un cercle de femn>es à q}4 
il en impofoit , &, qu’il flatroir ^plusi 
ou moins félon quelles lui plaifoient. 
Il favoit même apprécier avec vérité 
iSt avec finefle le genre d’efprit qui les 
diftinguoit ; témoin le. jugement^qu’U 
portoit de Madame^, de Mqntefpaq ôt; 
de fes deux fqeurs, toutes tfois céIe-« 
bres par les agrérnens de lein^if^nver-î 
iation ; » Madame de . Montefpan y . 
y difoit-il y parle comme une perfanne 
y qui lit j Madame deThianges, comme 
y une perfonne d’efprit q^ui rêve ; 
y Madame l’Abbeffe de Fontevraulc , 
y,çqmme une perfonne qui parle <r. . 

Avec tant de moyens de réuffir, 
tant de qualités pour fe faire aimer y 
mais en même temps avec une exif^ 
tence douloureufe &. languiflante , no-^ 
tre Académicien étoit bien Iqin d’être 
heureux, D’ailleurs, les fentimens do‘ 
religion dont il s’étoit pénétré de bonne, 
heure , & fon ancii^nne, retraite aveç 
J’ Abbé de Rance , où il avpit puifé 
des prinçipes féveres , lui dqnnoient 
fouvent des fçrupules fur la vie diiîipée 
& prefque mondaine qu’il menoit au 
milieu des Sociétés où il fortoit tan| 
ÿ’agre'taent. Il foupiroit dors aprè? 
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folitudé , ii y rentroîr même quelque- 
'fois * mais bientôt l’inquiétude de fort 
•erprit , l’impolîibilité de remplir lé 
vide de fa retraite par les charmes dé 
d étude y enfin l’habitude malheureufe 
de la dilîîpatjon , devenue pour lui le 
premier des befôin» , Tobligeoient dé 
Ibrtir de ce tombeau , & de fe re- 
plonger dans le tourbillon qui l’entraî- 
«oit lans pouvoir le fixer, il ne fe re- 
trouvoit dans le tumulte du monde 
que pour y éprouver cette efpece d’en- 
nui, la plus terrible ôc la plus incu- 
rable de toutes , qui confifte à fe dé- 
plaire mortellement oii Von efl , fans 
■pouvoir dire où Von voudroit être. Peu 
de gens ont fend d’une maniéré plus 
cruelle que lui cette fluéluation impor- 
tune de fentunens & d’idées donc fe - 
plaignent la plupart des hommes , qui 

f irefque tous fbibles & mal décidés dans 
eurs goûts, dans leurs paffions, dansl%urs, 
vertus , & même dans leurs vices , au- 
roient befoin d’avoir fans cefTe devant 
les yeux cette précieufe maxime , Sache 
ee que' tu veux ; maxime fi utile dans 
la conduite de la vie , & fi propre à nous 
procurer toute la mefure de bonheur 
• • - Püj 
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dont la, nature humaine eft rufceptibîeî 
B-»axi me • qu’il eft furprenant qu’aucun 
des fept Sages n’ait cnoilîe pour devife, 
4 moins "qu’pn ne la regarde, comme 
renfermée dans cette devife de l’un 
d’entre eux, L’Abbé Teftu 

eut le malheur d’ignorer l’un & l'au- 
tre de ces fages préceptes , & de les 
pratiquer encore moins. Ses irréfolu- 
tions , fes remords , fes agitations âc 
fes langueurs fucce/îives^lui donnoienC 
des vapeurs dont Madame.de Sévignç 
fait la plus trille peinture , & qui le 
condulfoient à d’amigeafites réflexions 
fur la frivolité dé nos projets 6c de nos 
déflrs ; il eût pu dire alors de fon état 
de mélancolie, ce que difoiten pareille 
circonftance un autre vaporeux , non 
pas voué comme lui à ièrvir Dieu 6c 
le monde par femeflre , mais un va’* 
poreux Penfeur & Philofoph^, que les 
vapeurs font une maladie d'autant 
*j)lus aff'reufe , quelle fait yoir tous 
les objets tels qatls font^. - 

Ces affeélions , mélancoliques & 
vaporeufes de notre Académicien 
avoient une autre caufe fecrete, mais 
qu’il n’avpuoit qu’à l’oreille d’un petit 
nombre d’amis ou d’amies ; c’éloit 


■- -ix 
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l’ambition d’être Evêque, qu’il n’avoiC 
pu fatisfaire , & le chagrin qCl’il con- 
fervoit de ce dégoût fans ofer trop 
le laifTer paroître. Son afhduitë auprè$ 
des femmes nuUit beaucoup dans l’ef- 
prit.de Louis XIV à fa re'putation ec* 
clëfiaftique; & ce Prince ne put ja- 
mais fe re'foudre , quelques fullicita- 
lions que plufieurs femmes lui en fif- 
fent , à honorer l’Abbs Teflu de l E- 
pifcopat. Madame d Hudicourt ofa un 
jour parler en fa faveur au Roi , qui 
répondit qpe l^Abbé Tejlu n était pas 
üjjfe^ homme de bien pour conduira les 
mures .• Sire , répliqua- t-elle , il attend^ 
pour le devenir f que vous Vqye^i^fait 
'Evêque. 

11 n’oubuoit cependant rien pouf 
fle'chir ôc même pour édifier le Mo- 
narque , tant par les Poéfies Chré- 
tiennes qu’il compofoit , comme nous ^ 
l’avons dit , que par les foins qu’il fe 
donnoit pour les pieux divertinemenS 
de la Cour. Il fit faire pour Saint-Cyr , 
par un de fes protégés Poètes, l’Abbé 
Boyer , cette malheureufe Tragédie de 
Judith , qui ne paroît pas même avoir 
eu riionneur d’être jouée au lieu de 
fa deüination , & qui, après avoir été 

P iv • 
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quelque temps applaudie fur le théâtre 
ce la Comédie Françoife , fut bientôt 
après fifflée par les mêmes fpeéla- 
teurs (i). Le choix que rAbbéTeftu 
avoit fait de l’Abbé Boyer pour être 
le Poëte de la Cour, femble prouver, 
dans le Proteéleur Académicien , un 
goût très-peu févere. Auflï Madame 
de Caylus l'accufe-t-elle dans fes Sou- 
venirs ^ d’en avoir manqué fouvent, & 
comme Amateur, & comme Ecrivain; 
il paroît , à la maniéré dont celte Dame 
parle de lui en plufieurs endroits, qu’il 
ne lui étoitpas aufîi agréable qu’à beau- 
coup d’autres femmes ; & en e/Fst , 
dans cette clafTe du genre humain , 
compofée de juges délicats & diffici- 
les , il faut choifir , ou d'être à peu 
près indifférent à tous les individus, 
ou de plaire beaucoup à quelques-uns 
pour déplaire beaucoup à tout le refte. 

On affure que l’Abbé Teflu , fait 
par un véritable zele , foit par le défir 
qu’il avoit de faire fa cour au Roi, en 
ramenant au bercail religieux quelque 
brebis importante & égarée, entreprit 
fur la fin de fes jours la converfion de 


(i) Voyez l’article de Charles BoUeatu 
/ , 
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là fameufe Ninon Lenclos , qui , vieille 
& mourante , témoignoit fcandaleufe- 
ment bien peu de frayeur de l’autre 
monde, malgré la viè très-peu édifiante 
qu’elîe avoit menée dans celui ci. Ni- 
non foulfroit qu’il la prêchât , mais 
fans lui faire efpérer l’ombre *iême 
d’un fuccès. Il croit ^ difoit-el!e, que 
ma converjion lui fera honneur , & 
que le Roi lui donnera pour le tnoins 
une Abbaye ; mais s'il ne fait fortune 
que par mon ame * il court un rifque 
éminent de mourir fans bénéfice. 

Lorfque l’Abbé Teftu fe livroit à la 
fülitude , il s’y dévouoit avec tant de 
févérité qu’il y étoit abfolument inac- 
celîible. Il étoit retiré à Saint-Viélor , 
& nous avons une Piece de Santeuil , 
où ce Poëte , Chanoine de la même 
Maifon , fe plaint du malheur qu’il a 
de ne pouvoir approcher de lui , & 
s’en plaint de la maniéré la plus flat- 
teufe pour le pieux Solitaire. C’étoit 
la rigueur même de cette folitude ab- 
folue , qui contribuoit à l’en dégoûter 
fi fouvent ; &■ il auroit dû apprendre 
de Séneque , ou plutôt de la raifon , 
que le moyen le plus doux ôt le plus 
fur d’adoucir l’infipidité ou l’amertume 
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de la vie , efl: de favoir entremêler à . 
propos la retraite &. la fociéte , la con- 
verlation avec loi -même & avec le» 
autres, l’étude & les délalTemens hon- 
nêtes ; en un mot , de ne pas tour- 
menter & confumer fon exillcnce en 
pure j^rte , mais û on peut parler 
de la Torte , de la dépenfer avec éco- 
nomie. 

Pour finir moins triflement cetani- 
cle , tious ajouterons que l’Abbé Tefiu , 
avant fa retraite à Saint-Viélor , avoir 
fort connu le Poëte Santeuil dont nous 
venons de parler; qu’il avoit été un 
jour lui demander une Epitaphe^pour 
un de fes parens , & qu’ayant eu l’im- 
prudence de la payer avant qu elle fût 
faite , il ne put l’obtenir qu’en la payant 
une fçconde fois. Peut-être ce petit 
tour du Poëte avoit dégoûté de lui 
notre Académicien , & 1 avoit rendu 
plus inexorable aux efforts de Santeuil 
pour troubler fa folituder 



/ . 
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DE LOUIS 

COUSIN, 


Préjîderu à la Cour des Monnoies , 
né^à Paris le 12 Août 1627, reçu 
à la place de PHILIPPE DE CHAU- 
MONT , Evcque £ A cqs y le i<^ Juin 
1697 , mort le 26 Février 1707. 

I L fe deflina d'abord à 1 erat ecclé-# 
f]afti.}ue , ou plutôt il y fut deftlné par 
fes parens , & fe prêta fans re'fiftance 
aux arrangemens domeftiques qui ré- 
gîüient ainfi fa vocation. Il e'tudia en 
Théologie, foutint avec fuccès laThefe 
qu’on nomme Tentatire , & fut reçu 
Bachelier. Mais les circonftances où 
s’étoit trouvée fa famille, &. qui en 
avoient dirigé les vues dans le parti 
quelle lui avoit fait prendre , étant 

' . P vj 



34^ É O G E 

venues à changer , fa vocation changea 
de même , & toujours avec une égalé 
docilité de fa part. Il ne fongea plus à 
fe faire Prêtre , & fe tourna vers une 
autre profelïïon, celle de la Jurilpru- 
dence. A/fei indifférent fur le choix 
d’un état , il ne l’étoit pas de même 
fur le fentiment de fes devoirs , & fur 
l’obligàtion de les remplir dans l’état 
qu’il ^mbrafferoit ; il fe livra donc 
d’aulïï bonne grâce à l’étude du Droit , 
qu’il s’étoit livré à celle de la "Théolo- 
gie ; il fut d’abord Avocat , &, fe dif- 
tingua même dans cette carrière ; ce- 
pendant , au bout de quelques années , 
il quitta le Barreau pour devenir Pré- 
fident à la Cour des Monnoies. Mais 
comme les fon(2ions de fa Charge , 
•qu’il r^mpliffoit avec toute l’exaélitude 
d’un h. mme de bien , lui laiffoient 
beaucoup de loifir , il confacra fes mo- 
mens libres à l'étude des Lettres , & 
fur-tout à celle de THilloire Eccléfiaf- 
tique , pour laquelle fes premiers tra- 
vaux théologiques lui avoient laiffé du 
goût. Il entreprit la leéîure des Hif- 
toriens Grecs de l’Fglife , & fe pro- 
pofa^même de les faire paffer dans no- 
tre Langue par des Traduélions. - 
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Son premier efTai fut la Tradu(îlion 
de l’Hifloîre d’Eufebe ; d:ns fa Pré- 
face il effaye de juftifier fon Auteur 
de l’Arianifme dont on a voulu le noir- 
cir : malgré cette apologie, l’Hiftorien 
Grec reliera du~^ moins entaché d’hé- 
• réfie aux yeux de la Pofiérité Catho- 
lique \ mais heureufement pour lui & 
pour fon défenfeur , cette accufation , 
bien ou mal fondée , n’intérelîè plus 
aujourd’hui perfonne ; & la plupart 
même de ceux qui mettent quelque 

1 >rix à l’Ouvrage d’Eufebe , en liront 
a traduction fans être fort curieux de 
la Préface. 

M. Coufin donna enfuite en fran- 
çois l’Hifioire de Socrate & celle de 
So^omene , tous deux Ariens comme 
Eufebe , ou accufés de l’être comme 
lui ; il y joignit l’Hiftoire de Théo- 
doret , Evêque de Cyr , qu’on a ap- 
pelé le Vénérable , & fur la foi duquel 
il eft pourtant auflî relié quelques nua- 
^ges, par^Bqu’il avoit eu l’audace d’é* 
crire conffe l’orthodoxe &. impétueux 
Saint Cyrille. 

^ Mais de toutes les Traductions dont 
la République des Lettres ell redeva- 
ble au Préfident Coufin , la plus con- 
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fiderable eft celle de la By:^antine. Oit 
appelle ainlî la Colledbion des Hifto- 
riens Grecs qui ont e'crit les Annales 
du Bas-tmpire , depiiis la mort de 
The'odofe vers la fin du quatrième 
fiecle , jufqu’à la prife de Conftantino- 
ple par les Turcs au milieu du quin- 
zième. Cette populace d’Hiftorien^ 
(car, fi on en excepte un très-petit nom- 
bre , elle ne mérite pas d’autre nom ) 
eft abl'olument dénuée , non feulement 
de philofophie & de critique ( reproche 
qu’on peut faire aux Hérodotes même 
& aux Tites-Lives ) , mais de génie , 
de goût & de ftyle. Il étoit cep'en- 
dant utile de faire connoitre les infi- 
pides compilations de ces Ecrivains j 
î’Hifioire Byzantine , toute indigne 
qu’elle eft d’être nommée après l’Kif- 
toire Grecque & l’Hiftoîre Romaine, 
n’eft pas fans intérêt quand on l’en- 
vifage fous un point de vue philofo- 
phique ; elle offre alors un fpeclacle 
qui mérite quelque attenti|», par le 
contrafte de fuperftitions crimes , 
d’atrocité & d ineptie qu’il préfente à 
chaque page. C’eft une matière affez 
curieufe de réflexions pour un Leéleur 
éclairé , que de voir cette fuite d’E»n- 
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pereurs , ou plutôt de monftres qui 
ont régné prefque fans interruption du- 
rant plus de dix fîecles , aujourd’hui 
faire égorger leurs femmes , alTaffinef 
leurs fils , crever les yeux à leurs frè- 
res ", 6c demain faire alTembler un 
Coftcile pour fa voir s’il faut adorer les 
images comme Dieu , ou fimplement 
fe profterner devant elles , ou enfin 
les abattre 6c les brifer ; s’il y a en 
Jéfus-Chrift une volonté fimple ou 
double , deux natures 6c une perfonne , - 

ou deux perfomies 6c une nature ; fi 
la lumière du Tabor étoit créée ou 
incréée , 6c fi les Moines du Mont 
Athos voyoient réellement à leur nom- ♦ 
bril , comme ils s’en flattoient , cette 
lumière invifible 6c cé^lfie : il n’eft pas 
indifférent pour un Sage de jeter quel- 
ques, regarcls fur ce'î>Tyrans imbécillas , 
qui , fouillés de fang 6c d’horreurs, s’oc- 
cupent , s/intérefleni , fe pafîionnent 
même au ’rifque d’être détrônés , pour 
toutes les rêveries fcholaftiques qui 
troubloient la tête ardente des Chré- 
tiens Grecs. 

Ces raifons donnèrent fans doute à 
l’Hirtoire Byzantine quelque prix aux 
yeux du Tradudeur , 6c contribuèrent 
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à le foutenir dans un travail ingrat & 
rebutant. C’ëtoient vraifemblablement 
les mêmes motifs qui luifaifoient aimer 
l’Hiftoire Ecclëfiaflique , fi triftement 
attachante pour les I^etfteurs fenfës 
qui veulent étudier & plaindre refpfce 
humaine ; car fi l’Hiftoire des Arts & 
des Sciences place l’homme à côté des 
intelligences céleftes par la fagacité & 
par le génie, l’Hifioire des querelles 
& des malTacres théologiques le met 
au deflous des tigres & des firiges par 
la barbarie & par le ridicule. 

Un autre travail , non moins éfli- 
mable , qui a long temps occupé le Pré- 
fident Coufin , eft la compofition du 
Journal des Savans , dont il fut le 
Rédaéleur pen^Jftit plufieurs années. Ce 
Journal , le doyen de tous les Ou- 
vrâges de cette" efpece , a vu fortir de 
lui une famille tres-étendue , dans la- 
quelle il ne s’^ft trouvé que trop d’en- 
fans indignes de leur pere. Ce n’eft 
pas que le Journ.il des Savans n’ait 
conftamment donné bon exemple à fa 
nombreufe podériié. Rédigé lous les 
yeux du Chef de la Magiftrature , & 
en quelque maniéré avoué par la Na- 
tion il n’a jamais exercé qu’une cri- 



DE Cousin. 

tique honnête , exempte de paiïïon & 
de fatire. On lui reproche même d être 
plus d'une fois tombé dans l’excès con- 
traire , fuit en louant ce qui n’en étoit 
pas digne , & ce qu’on n’a pu lire 
malgré fes éloges ( car, il eft plus aifé 
de le faire louer que de fe faire lire ) , 
foit en fe bdfnant à des extraits infi- 
pides & décharnés , fans vie & fans, 
intérêt : on y défireroit une critique , 
qui feroit vraiment utile aux Lettres , 
n elle joignoit à l’examen de 1 Ou- 
vrage les égards qu’on doit toujours à 
l’Auteur , Ci. fi elle montroit autant de 
juftice en louant avec plaifir les beau* 
tés, que de goût en indiquant modef- 
tement les défauts (i). Il ell vrai que 
l’amour-propre des Gens "de Lettres, 
û difficile à fatisfaire , feroit plus bleffé 
des critiques, que flatté deséloges; mais 
du moins il n’oferoit faire éclater fes 

f )laintes ; il cacheroit fon chagrin fous 
e voile prudent du élence ; & le Cen- 
feur honnête ôc éclairé , dont les dé- 


(i) Les Extraits que M. GaiPard fait de- 
puis plufîeurs années pour ce Journal , nous 
paroilTcnt un modèle de cette critique honnête 
& judicieufe qu’on y a û fouvent déHséc. 
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erfions feroient ratifiées par le Public j 
finiroit par être , nous ne dirons paâ 
loué &. chéri des Auteurs ( car il ne 
faut pas tant exiger de lafoiblefre hu- 
maine ) , mais du moins eftimé & peut- 
être rerpeélé par eux. Malheureufe- 
ment la raifon & l’équité feront tou- 
jours fur ce point des wpréfentationS 
infruélueufes ; il eft plus court & plus 
commode à un JournaliHe d'être mor- 
dant & fatirique, qu’impartial. & jufte. 
Il veut, avant toutes chofes, être lu , 
& fur-tout de cette clafie d hommes 
qui, incapables d’avoir par eux mêmes 
un avis fur les Ouvrages nouveaux , 
font trop heureux d’en trouver un , 
quel qu’il foit , dans des rapfodies heb- 
domadaires , d’étaler dans leurs pe- 
tites fociéîés du foir le bon goût qu’ils 
croient avoir appris le matin. Dans ce 
fiecle où l’on a mis le nom àiefprït à 
la tête de tant d’Ouvrages qui fouvent 
démentent leur tit|^ , la plupart de nos 
compilations périodiques pourroient 
être intitulées , ÏEj'prit des ignorans 
O d€s fois. 

Le Savant JournaUflé dont nous par- 
lons dédaigna cet avantage éphémère 
& frivole. Jamais il n'oublia que dans 
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ftî Extraits il étoit Rapporteur &. non 
Juge. Perfuadé qu’il eu plus avanta- 
geux pour les Lettres de marquer ce 
qu’il y a de bon dans un Ouvrage , 
que de s’appefantir fur ce qu’il con- 
tient de mauvais , il étoit plus attentif 
à déterrer dans le fumier la perle qui 
s’y cachoit , qu’à remuer fanidieule- 
rnent un monceau de décombres pour 
en écrafer le malheureux qui avoit eu 
la foitife de les ralfembler ; genre d’é- 
quité , ou plutôt de taéi & de goût, 
.. bien rare dans les faifeurs d’Extraits , 
& qui a fur-tout été celui de Bayle 
dans fes Nouvelles de la République 
des Lettres. Auffi les Journaux de Bayle 
fe lifent encore au bouj de cent an- 
nées ; & on peut dire des Journaux 
comme des vers , qu’il n’y a de bons 
que ceux qu’on relit. 

Malgré les précautions du Préfident 
Coufm pour ne bleffer aucun de ceux 
dont il analyfoit les Produélions , l’a- 
mour-propre de quelques Ecrivains & 
de leurs amis fut encore plus chatouil- 
leux que le Journalifte n’étoit modéré. 
Un homme (i) qui depuis s'eft fait 




(i) L’Abbé Fraguicr, 
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un nom dans les Lettres , âmî & ci- 
devant Confrère du Pere Bouhours , 
fut blefle de ce que le Préfident Coufin 
n’avoit pas ajje^ Loué une des dernieres 
Prodüdlions de ce Jëfuite ; ce qui figni- 
fie, pour le petit nombre de ceux qui 
lifent encore le P. Bouhours , que le 
Journalifte avoir été jufte. Cependant 
l’ami du Jéfuite lança contre le Jour- 
nalifte quelques Epigrammes d’autant 
plus déplacées, que l’objet n’en étoit 
rien moins qu« litte'raire : on y déplo- 
roit malignement la fte'rilité du ma-* 
riage du Préfident Coufin , qui n’avoit 
pas , difoit-on , le double talent d’An- 
dréTiraqueau (i), celui défaire tous 
les ans un enfant & un Livre. Cette 
ftérilité étoit un fujet de plaifanterie 
bien précieux pour des Poètes mécon- 
tens; elle fournit aiiffî quelques Epi- 
grammes à un autre Ecrivain , au Com- 
pilateur Gilles Ménage, qui, fe croyant 
offenfépir quelques phrafes très inno- 
centes du Préfident Coufin , alî'aillit 


(i) Célébré Jurifconfulte François du fci- 
ziemc ficclc , qui a lai.Cé beaucoup d’Ouvra- 
gcs , & qui de plus fut pcre 4’unc nombrculb 
faïUUle. 
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fon Antagonifte avec toutê la vigueur 
du Vüdius de Moliere, en vers grecs, 
latins 6c François. Le* Journalifte , de 
fon côté , répondit à Gilles Me'nage 
pu- plutôt à fes mânes , par l’éloge 
ironique qu’il fit de ce Savant mort peu 
de temps après. C’eft la feule occafion' 
pii le reflentiment ait empêché M. Cou- 
fin 'd’être rigoureufement jufte ; mais 
fes Adverfaires, bien moins jufies en- 
Cpre , favoient cruellement maltraité; 
6ç quel eft l’Ecrivain qui i n’ait pas été 
Ifoivme une fois en fa vie ? Sans doute 
ilveut*. mieux j fâit d’imiter ce ^ême 
Pqre Bouhours , dont nous venons de 
parler y '& qui, attaqué par le même 
Gilles Ménagé avec un torrent d’in- 
jures , en recueillît une centaine des 
plus groffieres avec cç peu de mot> 
qu’il mit au bas : Il faut avouer que 
ce'M, Ménage ejl un homme bien 
poli (i). I' > il . / 

• ) • " V 

m . mmy t I 11 — n,^ I, I , ,1 

(i) Le Pcéfidcnt Coufîa fc Ménage avoienc 
commencé par ccre intimement unis j odiuîÊt 
ex intima Jodalifate caeperat, Lorfqu'tn K84 
le Commis des Finances Bergeret fut préféré 
par l’Académie Françoife à Ménage fou con- 
current , cçlui'ci avçua qu’d fc feroit confolé 
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Tout Auteur qui s’érige un tritunàT 
où fes Confrerfes font cite's, doit s’at-^ 
tendre , quelquemdulgeUt qu’il fe mon* 
tre , à être lui-même cité par eux , & 
rigdureufement jugé fur fes fautes leà 
plus vénielles. Ceux qui croyoient avoir 
à fe venger du Préndent Goufin v lui 
reprochoient fur-toüt avec confiance 
les innovations qu’il avoitofé faire dans 
l’orthographe ; ils fe plaignoient amè- 
rement de ces innovations qui détruis 
foient , felon 'eux, l’étymologie de^ 
mots i ils croyoiént bien plus eirentieii 
de fe conformer ,^en écrivant, à ’cette' 
précieufe étymologie i qu’à fa pronon- 
ciation ; ils oliblioient que lesjtàlieris 
& les Efpagnols , plus téméraires ou 
plus fages que nous , ont fuivi un pfin- '* 
cipe tout oppofé , perfuadés que la pre-' 



de cette injufticc , fi on avoit au moins donné 
la place à fon cher Préfidcnt Coufin , ^ui 
avoie y iiCoit ïl ,-rnnr-de mcrîte~0 de tonnes 
qualités. M. Coufin ne fut de l’Académie que 
douze ans apres ; il vit pafler encore plus 
d’un Bergeret avant lui ; & Ménage , qui 
n^purur avant cette' époque , brouillé fans re-- 
tour avec fon ancien ami , n’auroit pas vrai-' 
femblablcment applaudi pour lors à fon éle<;^ 
tiun, quoique U jude & fi tardive. 
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inîere loi de l’onliographe eft ,de tra- 
cer les mois comme on lès prunouce, 
Ils oublioient même que dans un grand 
nombre de mots, 1 orthographe tran- 
çoife a fini par braver l’éiymologie , 
après s’y être long-temps foumiie (t). 
Il ne faut pas douter , pour I honneur 
de la raifon , qu’elle ne falTe taire enfin 
quelque jour les préjugés érudits ou 
abfurdes qui nous font écrire d’une 
maniéré & lire d’une autre. Mais il 
faut avouer auffi , que la feule autorité 
du Préfident Coufin (quelque bien 
fondé qu’il pût être dans les innova- 
tions qu’il hafardoit ) ne fiiffiioit pas 
pour renverfer en un moment ce que 
des autorités & des années fans nom- 
bre avoient cimenté , & qui ne peut 
être détruit que par un nombre au 
moins égal d’autorités impofantes 
peut-être de fkclts accumulés (a). 


O) Tels font les mots fantôme , coltrç , 
fcc. & bçaucoup d’aurrps. Suivant l’étymo- 
logie , on devroit écrire phantome , cholere f 
Sc c'eft ainfi qu’on écrivoit autrefois. 

(i) Un exemple frappant fuffira pour faire 
femir avec quelle lenteur l’orthographe fç 
réforme parmi nous. Dans l’édiiion du Dic- 
(ionoairç de l' Académie , donnée en 1740» 



j6o É L ô G E 

A la profeffion épineufe de Jour- 
nalifle , le Préfident Coufin en joignit 
une autre , qu’il exerça avec la même 
probité', celle de Cenjeur Koyal i cette 
place , comme l’a dit plaifamraent un 
Auteur célébré , eft proprement un 

«éiiicion qui depuis a été fuivie d'une antre , 
on a fiippiimé quelques lettres doubles , très- 
inutiles en eifet dans certains mots , comme 
appeller , jeteer , Sec. qu’on a écrit appeler ^ 
jeter ; cette orthographe cil: très-raifonnable, 
la réforme eft très-légere & le Bidiônnairc 
de l'Académie , nous pouvons le dire fans pré- 
vention , femble faire une efpecc de loi pour 
la manière d’écrire les mots. Cependant il 
■ n’y a jufqu’à préfent qu’un très-petit nombre 
d’Écrivains qui aient adopté cette réforme ; 
tous y viendront fans doute , mais n’y vien- 
dront que peu à peu , à la faite les uns des 
' autres ^ & fans y être ou fans s’y croire forcés. 

La Compagnie avoir formé , il y a quarante 
- ans , le projet d’un Diétionnairc orthographi- 
que , pour fixer l’ort^graphe françoife \ ce 
projet fur bientôt abandonné , & a dû l’ètre 
pour deux raifons ; parce qnc l’Académie 
n’ayant ni le pouvoir ni le droit de réformer 
l’orthographe , peut feulement dépofer de l’or- 
thographe aftuelle ; & parce qu’en dépofant 
, de cette orthographe , elle ne peut fe flatter 
. d’en empêcher les variations futures., & par 
confé^uent de la fixer. Le temps & la raifon 
ont, a la longue , plus de force que les Com- 
uagaies. 

' emploi 


-i 
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emploi de Commis à la Douane des 
Penfces , & n’eft guere plus agréable, 
füit pour ceux qui l’exercent , ioitpour 
ceux qui en fouflrent , que le métier 
de Commis à la Douane des Fermes. 
Un Cenfeur Royal doit Ce regarder avec 
regret comme une efpece à! Inquijîteur 
fubalterne, qui fe trouve à tout mo- 
ment dans la nécedité fàcheufe ,^ou 
de fe rendre odieux aux Auteurs qu’il 
mutile , ou de fe compromettre par 
fon indulgence. Le Préfident Coufin 
fut éviter ce double écueil ; il trouva 
le fecret fi difficile de contenter, par 
fa cenfure , les Auteurs qui vouloie«c 
jouir d’une liberté honnête, &. de fa- 
tisfaire le Gouvernement, toujours fcru- 
puleufement attentif à empêcher que 
cette liberté ne dégénéré en licence. 
Néanmoins la bonté même avec la- 
quelle il exerçoit ce métier rigoureux, 
fournit encore matière aux fatires de 
fes'tnnemis. On trouve dans un de ces 
Recueils de menfonges littéraires , pu- 
bliés fous le nom à' A na , qu’il approuva 
le Télémaque de Y éné\on ^ comme fidè- 
lement traduit du grec. Quand on prête 
des inepties à un homme de mérite , 
il faudroit au moius les rendre plus 

'lom II Q 
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vraifemblab'es ; il faudroit ne pas im- 
puter une bévue groffiere & une igno- 
rance abfurde à celui qui a fait fes 
preuves d’exaélitude ôc-defavoir; mais, 
à la grande fatisfaéiion des barbouil- 
leurs de papier dont la Littérature abon- 
<le , il ne s’agit pas de dire la vérité 
dans ces anecdotes critiques , ramaflees 
& ^compilées au hafard ; il s’agit de 
faire rire un moment le Public, qui 
même ne rit pas toujours, 

Traducleur , Journalifte & Cenfeur 
des Livres, le Préfident Coufin fem- 
bloit avoir borné fon travail à s’exer- 
cer fur celui des autres. Néanmoins la 
fidélité de fes Traduélions , & le mé- 
rite de fon Journal , le firent juger 
digne d’entrer dans l’Acad.émie. Il rem- 
plit parfaitement l’idée qu’on avoit eue 
de lui , par le favoir qu’il montra dans 
les affemblées, & par un caraélere de 
douceur , de politefTe & de modeflie 
qui le rendirent cher à fes Confrères. 
ÎSi l’Académie ed une Société de Gens 
de Lettres , c’eft , avant toutes cliofes, 
une Société ; & fi le mérite feul a 
droit de frapper aux portes de cette 
Compagnie, c’eft aux qualités fociales 
à les faire .ouvrir. 


“ bv Lit 
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Le Préfident Coufin avoit prouvé 
çar fes Traduélions , combien il étoit 
verfé dans la Langue Grecque. Par- 
venu à I âge de Toixante-dix ans il 
entreprit d’apprendre l’Hébreu ; c’étoit 
commencer im peu: tard. Mais fon 
motif au moins étoit louable ; il vou- 
loit lire l Ecriture dans les originaux , 
& fe mettre en état d’apprécier les 
■objeélions des incrédules fur l’infidé- 
lité des Traduéleurs & des Copifles. 
Ï1 ne poufibit pas à la vérité l’enthou- 
liafme pour l’Hébreu au même degré 
que ces fublimes Rabbins , qui ont pré- 
tendu que Dieu , avant la création du 
Monde , éio 'u uniquement occupé à la 
contemplation des caractères hébrcü^ 
ijties ; mais il regardoit cette Langue 
■comme un idiome précieux & facré, 
dans lequel font écrites les feules cHo- 
Les qu’il importe à l’homme de favoir. 
Il regrettoit beaucoup que fon âge ne 
lui permît pas de joindre à l’étude de 
l’Hébreu celle de la Langue Arabe, 

3 ui exige infiniment plus de travail & 
e temps , mais qui en effet mériteroit 
tien , fur-tout aujourd’hui , que nos 
Savans la cultivanent j la Littérature 
Grecque & Latine, prefque entiére- 

Qij 
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ment ëpuifëe par eux , femble n’avoîr 

plus rien d’intëreflant à leur offrir; 

au contraire les Auteurs Arabes , encore 

• 

très-peu connus * leur préfentent une 
mine féconde , qui ne demande que 
des mains habiles pour être mife en 
œuvre , & qui , par les tréfors dont elle 
enrichiroit i’Hifloire , les Sciences & 
les Arts , payeroit au centuple les frais 
de l’exploiij^tion, 

M, Coufin ne fe contenta pas d’a-* 
voir été utile aux Lettres pendant fa 
vie , il voulut l’être après fa mort. Il 
a fondé à fUniverfité plufieurs bour* 
^es , &, a contribué , par ce moyen , k 
lui donner d’excellens fujets ; car l’ex- 
périence prouve que la claffe des étu-^ 
di^ns pauvres cft celle qui fe diftingue 
le plus dans nos Colleges ; le talent 
fads fortune , & l’ardeur qui naît du 
befoin de s’inflruire , font le gage 
le plus afluré d’une excellente éduca» 
tion (i). Un autre fervice que le Pré- 


(i) Un homme de qualité , qui aimoitla 
feiiiture , Sc qui en faiioic fon principal amur 
fement , ayant , dit-on , montré au célèbre 
Peudîn un tableau qu'il venoit de faire , l'il- 
ludfc Atciflq donna quelques éloges 4 
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fîdent Coufin a rendu aux Lettres , 
ôc dont elles goûtent journellement le» 
fruits , eft d'avoir l^gué fa Bibliothèque 
à celle de Saint-Vidor avec un fond» 
de vingt mille livres pour l’augmente* 
On voit par ces détails de la vie de 
notre Académicien , que fa mémoire 
doit être chere à ceux qui c(#moilTent 
le prix du favoir & deï vertus ; s’il- 
n’efl pas dans la République des Let« 
très au nombre des Hommes îlluftres, 
il en a du moins été un Membre trè«- 
eflimable par fes qualités perfonnelles j 
éloge que n’ont pas toujours mérité les 
Ecrivains célébrés par leur génie. Dans 
les Académies comme dans l’Etat , tou» 
les Citoyens ne peuvent pas être de 
grands Hommes ; mais rien ne les 
difj>enfe d’être honnêtes & utiles. 


Ouvrage , & ajouta : Il ne vous manque , 
Monjîeur, p9ur devenir très-kaiiie , qu'un peu 
de pauvreté. 





JEAN- 
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J, E A N 

G A L L O ï S, 

ABBÉ DE S. MARTIN DE CORES , 


JN É à Paris le li^Juin \(i') 2 ^reçu 
à la place /^’AmaBLE DE BoUR- 
ZEIS , /e 12 Janvier 1673 , mort 
le J g Avril 1707 (i). 


(i) Voyez fon Éloge dans l'Hiftoire de 
l’Académie des Sciences , année 1707. 
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E X-i O G E 

DE JACQUES-NICOLAS 

' COLBERT, 

ARCHEVÊQUE DE ROUEN, 

NÉ en i6j4, repii à la place dt 
Jacques Esprit, h 30 Octobre 
1678 , nu^t U 10 Décembre 1707. 

E’Abbé Colbert n’etoit pas encore 
^levé à l’Epifcopat , lorfqus l’Acade- 
mie le reçut parmi lès Membres à • 
l’âge de vingt-quatre ans. Il y appor- 
toit le nom le plus chec a cette Com- 
-pagnie ; car il étoit fils de ce Miniftre 
a qui les Lettres font fi redevables, 
& dont l'Académie ne doit jamais fie 
rappeler le fouvenir fans la plus vive 
reconnoilTance. Mais le nom de Col- 
bert n’étoit pas le feul droit , ni même 
Je plus honorable , que le nouvel Aca- 
démicien pût faire parler en fa faveur ; 

Qt 
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il avoir montré de bonne heure des 
talens qui bientôt le placèrent à la tête- 
d’un grand Diocefe , & dont ce Dio- 
cefe recueillit le fruit , foit par les dif- 
cours pleins d’onébion qu’il faifoit à 
fon Peuple , foit par les favantes con- 
férences dans lefquelles il éclairoit & 
inftruifoit les coopérateurs de fon mi- 
niftere; car il joignoit le favoir à l’élo- 
quence , & après avoir obtenu comme 
Orateur une place dans cene Com- 
pagnie , il en avoit obtenu une autre 
par l’étendue de fes connoiflances dan* 
l’Académie , alors naiflante , des Jnf-- 
criptiotts & Belles-Lettres. Sa Biblio- 
thèque très-nombreufe, & fur-tout très- 
bien choilîe , a été célébrée par le* 
vers de Santeuil ; éloge qui n’eût été 
qu’une fatire du propriétaire , s’il avoir 
relTemblé à tant de Bibliomanes, plus 
foigneux d'amalTer des Livres que de 
fes lire. 

Il fut reçu à l’Académie Françoife 
par l’i'luftre Racine, dontleDifcours (i) 


(i) Ce Difcours, qui n’eft point imprimé- 
dans les Recueils de l’Académie, a paru pour 
lii première fois en 1747 , à la fin des Mé- 
moires fur la vie de Racine , donnes par Louis 
Racine (on. fils. 
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eft l’éloge le plus complet du Réci- 
piendaire. » Jl y a long temps , lui 
» dit l’éloquent Direéleur , que l’Aca- 

» démie a les yeux fur vous Nous 

» avons confidéré avec attention les 
» progrès que vous avez faits d.ms les 
» Sciences . . . , Quels applaudid'emens 
» n’a-t-on pas donnés à cette excel- 
» lente philofophie que vous avez pu- 
» bliquement enfeignée ! Au lieu de 
» quelques termes barbares, de quel- , 
»■ ques frivoles queftions qu’on avoit 
» coutume d’entendre dans les Ecoles , 

» vous y avez fait entendre de folides 
» vérités , les plus beaux fecrets de la 
» Nature , les plus importans principes 

» de la Mëtaphyfique L’oferai-je 

» dire ? vous avez fait connoître dans 
» les Ecoles Ariflote même , dont on- 
» n’y voit fouvent que le fantôme, 

» Cependant cette favante philofophie 
» n’a été pour vous qu’un padage pour 
» vous élever à une plus noble Science , 

» a celle de la Religion, Quel progrès 
» n’avez -vous point fait dans cette 

» étude facrée h L’Académie a pris 

part k tous vos honneurs. Elle ap- 
» plaudilToit k vos brillans fuccês ; mais 
» depuis q[u’elle vous a entendu prê- 

Q n 
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» cher les vërite's de 1 Evangile avec 
» toute la force de l'éloquence , alors 
>> elle ne s’eft plus contentée de vous 
» admirer , elle a jugé que vous lui 
» étiez nécelTaire 

Nous avons cru devoir inférer ici 
toute cette partie du Difcours de Ra- 
cine , parce que l’Abbé Colbert eft 
tien mieux loué par la bouche d’un 
tel homme, qu’il ne pourroit l’être par 
notre foible fuffrage. Nous fommes 
feulement fâchés que l’illuRre Orateur, 
dont le taél éroit d’ailleurs lî fin fur 
les convenances , les ait oubliées un 
moment dans un endroit de ce Dif- 
cours , & que l’Auteur à lphigénie & 
de Phèdre i qui étdit alors au plus 
haut degré de fon mérite & de fa ré- 
putation , parle au jeune Colbert, âgé 
de vingt -quatre ans , des grâces que 
l’Académie avoir à lui rendre pour 
V honneur cju^d lui faifoit en j accep- 
tant une place ; il n’eft point aujour- 
d’hui d’Académicien qui ne crût dé- 
grader la Compagnie, en tenant, à quel- 
que Récipiendaire que ce fût , un pareil 
langage. S’il étoit alors quelques noms 
dont l’Académie pût fe croire honorée , ' 
c’étoient ceux de Corneille, de Bof- 
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füet,* & du Directeur il ’uftre qui fai- - 
foit fl gratuitement les honneurs de Tes 
Confrères, Le titre d’Académicien ho- 
noroit tous les autres noms , & celui 
de Colbert même. 

Cependant Racine, en fuppofant ou 
en exagérant V honneur faifoit à 
la Compagnie l’acquifition de l’Abbé 
Colbert, n’eût pas été fâché de rece- 
■ voir à fa place un homme bien plus 
fait pour honorer vraiment l’Acadé- 
mie , le célébré Defpréaux , qui n’y fut 
pourtant admis que fix années après, 

& qui dès-lors défiroit fecrétement d’y 
entrer , mais qui n’ofoit efpérer le fnf- 
frage d’un grand nombre d’Académi- 
ciens dont il s’étoit fait des ennemis 
par fes Satires. Son ami Racine fou- 
naitoit encore plus , quoiqu’il ne s'en 
I flattât guere , de voir tomber fur lui 
le choix de tant d’hommes qui ne pen- 
' foient nullement à Je recevoir parmi 
I eux ; & c’eft ce qu’il àvoit en vue, 

I , lorfqu’iJ dit à l’Abbé Colbert ; » Oui , 

I 0 » Monfleur, l’Académie vous a choijî; 

» car, nous voulons qu’on le fâche, ce ne 
» font point les follicitations qui ou- 
» vrent les portes de cette Compagnie, 
jf elle Va elle -même au devant du 
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» mérite , elle lui épargne l’embarra» 

» de venir lui-même s’offrir «. Les 
Académiciens, tant aéluels que futurs, 
ne fauroient être trop pénétrés de ces 
principes , pour l’honneur & l’avantage 
de la Compagnie. 

Les qualités littéraires étoient rele- 
rées & même fandifiécs dans M. l’Ar- 
chevêque de Rouen par toutes les ver- 
tus épifcopales par la vie la plus exem- 
plaire , & la plus tendre bienfaifance 
pour les malheureux. Mais une autre 
vertu plus refpeélable encore , parce 
qu’elle fe montroit alors plus rarement 
dans les Prélats qui tenoient à la Cour , 
c’étoit fa charité compatidante & éclai- 
rée pour ceux qui avoient le malheur 
d’être engagés dans les erreurs du Cal- 
vinifme. Ses fentimens à leur égard 
font exprimés dans le Difcours qu’il fie 
au Roi à la tête du Clergé de France. 
j> La converfion de tant d’ames, dic- 
î» il k ce Prince , vous a paru la plus 
» belle de toutes les conquêtes , & 

» la plus digne d’un Roi très- Chrétien. ^ 
» Mais quel que fôit votre puiflance , 

» elle avoit encore befoin du fecours 
» de votre bonté : c’eft en gagnant 
» le cœur des Flérétiques que vous 
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» domptez leur obftinatio» ; c’eft pat» 
y> vos bienfaits que vous combattez- 
» leur endurcilTemenr. Auffi faut-il l’a- 
» rouer , Sire ; quelque intérêt que 
» nous ayons à l extinÆon de l’hére'- 
» fie , notre joie l’emporteroit peu fur 
» notre douleur, fi, pour furmonter 
» cette hydre , une fàcheufe nécejjiié 
» avok forcé votre zele à recourir ai» 
»/èr 6* au feu y comme on a été obligé- 
» de faire dans les régnés précédens (i). 


(i) Par CCS mots de fàcheufe nicefftté , Sc 
par ceux de fer & de feu , que les prédécef- 
feurs de Louis XIV avoient été obligés d’em- 
ployer pour combattre l’iitréfie , l’Orateur 
n’entendoit pas fans doute les fupplices abomi- 
nables que François I & Henri II fon fîls avoient 
fait founrir aux Hérétiques ; mais la guerre que 
les fuccefTeurs de ces Princes avoient été forcés 
de foutenir contre des fujets rebelles , & les 
trilles , mais jnlles chaTimpus dont ils avoient 
puüi la rébellion. Les mots A'armes facrées 
Sc de victoires, qu’on trouve dans la fuite 
de ce Difeours , prouvent que c’eft unique- 
ment de nos malbeurcufes guerres de Reli- 
gion que le Prélat veut parler ici ; il leroic 
audî atroce qu’abfurde de fuppofer qu’il eût 
voulu autorifer en aucun cas la peine de mort 
contre des Hérétiques paiublcs , & fournis à 
kur Souveraia. daas tout ce qui ne regardbia 
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, » Nous ferions des vœux pour le lîic- 

» cès de vos armes facrées , mâts nous 

V ne verrions qu’avec douleur cette 
» guerre à la fois fainte & fanglante ; 

V nous mêlerions nos voix aux ac- 
» elamations publiques fur vos vicîloi- 

. » res, & nous gémirions fur un triom- 
» pbe , qui , avec la défaite des enne^ 

» mis de l’Eglife , envelopperoit la 
" y perte de nos freres «. 

L’Abbé Colbert, lorfqu’il prononça 
ce Difcours , n’étoit encore que Coad- . 
juteur de Rouen ; on affure qu’il eut 
recours à Racine pour compofer fa 
harangue ( i) ; mais on ne peut du 

■ . I.. ■. I .. . - n . 

1 ' 

I pas leur croyance. On ne peut en effet dif- 

convenir , que fi les Proteftans avoient pris 
les armes fous les régnés précédens , c’étoit 
parce qu'on avoit voiïTu tyrannifer leur conf- 
• J cience ; la guerre qu'ils faifoient à leur Sou- 

verain , écoit à la fois , fi on ofe le dire , le 
crime du Prince & des Sujets. Peut-être l'Abbé 
Colberr auroit eu la force de dire au Rot 
cette vérité , fi le Monarque eût été difpofé 
à l'entendre. Mais le tcn>ps de la dire,, du 
moins avec fruit , n’éroit pas encore venu j 
puiflc-t-il l’être enfin aujourd’hui 1 

(i) Cette harangue fie trouve auffi à la fin 
«les Mémoires fur /<* vie de Racine ; ce qui 
donne lieu de croire qu’il en c(l rAureor. 
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moins refiifer au Prëiat l’iiohneur d’en 
avoir tracé le fujet , & confacré les 
principes en les adoptant. PuilTent tous 
lés fuccelTeurs l imiter dans la fagefle 
& la douceur de fon zele ! Une au- 
tre réflexion que ce Difcours nous fug- 
gere , c’efl que les éloges qu’on y donne 
au Monarque. fur la modération dont 
if ufoit à l égard des Hérétiques, prou- 
vent que les vexations atroces, exercées 
depuis contre ces malheureux, éroient 
fans doute ignorées de ce Prince (i). 
Mais, fuppolé qu’il ait eu le malheur 
de confentir à cette déteflable perfé- 
cution , l’Abbé Colbert, en paroiffant 
lui prodiguer les louanges fur fa bonté 
à 1 égard des Proteftans , lui donnoit 
«ne le^on importante & chrétienne , 
une leçon vraiment digne du Miniflre 
d’un Dieu de paix , & faite pour être 
écoutée du fils aîné de l’Eglife. Un 
Orateur Philofophe , parlant à un Sou- 
verain qui eût été Philofophe lui-mê» 
me , auroit pu ajouter à ces confeils 
de charité évangélique , la réflexion 
plus frappante encore de l’Empereur 


(i) Voyez la Note XII fur l’Eloge de fiof- 
f«et. 
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Charles-Quinr, qui , ne pouvant accof-r 
der deux montres, s’etoriî.oitd avoir fait 
tant d’efForts , durant quarante ans de 
régné, pour accorder ‘vingt millions 
d nommes fur l’invocation des Saints 
& la PreTence réelle. 

L’Archevêque de Rouen étoit cou- 
fîn-gerinain d un autre Colbert , Evê- 
que de Montpellier , qui s’eft rendu' 
fameux par £bn oppofition déclarée à 
la Bulle Unigenitus , & qui par- là s’eft 
fait dans l’Hidoire Ecclefiallique une 
célébrité toujours aflurée aux Chefs de 
parti ; les Adverfaires de cette Bulle 
l’appellent encore aujourd’hui, par re- 
cônnoiflànce , le grand Colbert , quoi- 
qu’il ne puifl'e y avoir de grand Col- 
ber^ pour la Nation , que le Mintttre , 
oncle de ce Prélat , &. dont la mé- 
moire vivra plus long-temps que celle 
de toutes les querelles théolqgiques 
pafîees , préfentes & à venir. Ce Mi- 
qiftre , que le Peuple voulut déchirer 
après fa mort ( i ) , que les générations 


(i) Sa famille délibéra pour favoir fi elle 
rroit à fon enterrement , craignant qu’il n’y 
eût pas de lurcté pour elle. Une femme du 
Peuple , qui avoit été voir fon convoi ,, dit 
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fnivantes ont tant regretté , & que 
notre fiecle recommence à accufer de 
nouveau , fit de grandes fautes fans 
doute ; il eut des défauts ; il eut peut- 
être des vices : mais il aima , il accueil- 
lit , il encouragea les Sciences , les Let- 
tres & les Arts j il favorifa en tout genre 
le progrès des lumières \ il anima le 
Commerce & les Manufaélures ;• il fut 
fur-tout tolérant & pacifique , égale- 
ment ennemi de la perfécution & de la 
guerre. S’il n’emporta pas dans le 
tombeau les regrets de fon Maître, qui 
ne fentit pas allez le malheur de l’avoir 
perdu , il y emporta la gloire du Prince 
& de la France; gloire qui, depuis la 
mort de Colbert , alla toujours en s’af- 
foiblifi’ant y & qui finit par être cruel- 
lement éclipfée fous fes SuccelTeurs.. 


avec fatisfaflion : Je viens de donner de tenu 
bénite d Colbert , parce que j’ai ouï dire qu'ellt: 
fah foujfrir davantage les damnés. 
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T H- O M A s 

CORNEILLE, 


£ à Rouen h lo Août 1 62^ ^ refit 
à la place de CORNEILLE 

fon frere ^ le 2 Janvier 1685 , mort 
le 8 Déçempre 1709 (i). 


(i) Voyez fon Eloge dans l’HUloire d« 
VAcadémie des Belies^-Lettres, 
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■ ELOGE 

DE LOUIS 

VERJUS, 

COMTE DE CRECI, 

Confeiller d'Etat , Plénipotentiaire au 
Congrès de Ryfwick , né en i6z() ^ 
reçu à la place JACQUES Cas- 
SAGNES , le 2 ^ Juillet 1679, mort 
/c 13 Décembre 1709. 

Xj E talent de l’eloquence eft un des 
principaux que doit avoir un Ne'gocia- 
teur , & c’efl: à ce titre que l’Acade- 
mie adopta M. le Comte de Creci. 
En effet , quoique l’éloquence de l'O- 
Tateur & celle du Négociateur doivent 
être fort différentes, elles doivent avoir 
néanmoins plufieürs qualités commu- 
nes. Si la connoiffance générale de 


V 
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\ homme eft nëceflaire à l’Orateuf pour 
favoir exciter les paflîons qui condui- 
fent la multitude , le Négociateur doit 
avoir la connoilîànce particulière des 
hommes , pour démêler les motifs fe- 
crets qui les déterminent , & pour les 
amener à fon but ; à cette connoif- 
fance , il doit joindre le talent rare 
de fe montrer fouple & liant , fans 
compromettre la dignité de ceux qui 
l’envoient ; de perfuader &. de féduire 
même , s’il eft pofRble , fans jamais 
tromper j de favoir reculer à propos , 
pour gagner enfuite plus de terrein ; 
d’employer enfin toutes les refTources 
d’un art d’autant plus difficile à mettre 
en œuvre , qu’il manque fon coup s’il 
fe laiflê appercevoir , & que , fuivaut 
l’expreffion de Montaigne, oii ejl Vap^ 
pareace de la finejje , l'effet tiy efi 
plus (i). Sans laiffer voir jamais ni 


(i) Il ne faut pas qu’un Négociarcur s’ex- 

I >ofc au compliment cruel que firent les Hol- 
anéois , vifterieux de la France , à un Pléni- 
potentiaire François qui faifoit avec eux trop 
d’abus de la parole ; Nous devons avouer, di- 
foiciit-ils, que M. L' Ambajfadeur a bien fait 
fes études. Mais il faut que le Négociateur 
fndiç faire à une ironie fi offeofantc, la ré- 

adreffe 
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jnclrefle ni crainte à ceux avec qui i’o-n 
traite , on doit quelquefois , mais rare- 
ment & à propos , employer la force 
& l’audace , lorlqa’on veut amener à de< 
vîtes plus modérées les efprits échauffés 
& prévenus (ï). Toutes ces qualités 
efftntielles au Négociateur , doivent 
être fécondées par beaucoup de netteté 


ponfe que *ct Am'b/.n'aJcur y fit, & qui va- 
loit mieux que toute fa ihétorique prélimi- 
naire & miniftcriclle ; On voit bien ^ Mef- 
ficurs , que vous parlt:^ comme des gens qui 
ne font pas accoutumés à vaincre. 

(1) Le Négociateur doit imiter , dans les 
momens déciffs , la conduire que tint en pa- 
reille occafioii ce'ni dont ne us venons de par- 
ler , & qui fut quelquefois faire un ufage 
heureux de Ton éloquence : MeJJieurs^ 
aux memes Hollandois .qui, a'ba.ndonnés par 
leurs Alliés^ rnontroient encore oppofés à 
la psén: , nous traiterons cAfÇ vous , nous 
traiterons de vous , .& nous traiterons fans 
vous. 

Ce Miniftre ri'obfervoit pas toujours une 
aulTi jufie inefure dans Tes réponfes. On pré- 
tend que CCS memes Hollandois r. fufant de 
confentir à un article qii’il piopofoit, & lui 
difint que l’Europe re le vou'oit pas , il ré- 
pondit Et moi je le veux , & j'en fuis la moi~ 
tié ; S: que, depuis cetre rodomontade , les au- 
tres Négociateurs difoient en le voyant: V oiik 
la moitié de l'Europe, 

Tome U. R 
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ôt de juftefle, foit dans la maniéré de 
s’exprimer , foit dans celle d’ecrire ; 
il doit enfin , ce qui eft peut-être plus 
difficile que tout le refte s’oublier 
entie'rement lui-même, pour n’avoir de- 
vant les yeux que l’avantage uq la Na- 
tion qui lui a confié fes inte'rêts. 

En traçant ce portrait d’un habile 
Ne'gociateur , nous avons fait l’éloge 
de notre Académicien. Il avoit eu 
d’abord auprès de Louis XIVAine place 
de Secrétaire du Cabinet , qui met- 
toit tous les jours le Monarque à portée 
de le fonder & de le juger. Ce Prince 
ne tarda pas à fentir que M. le Comte 
de Creci étoit propre à des emplois 
’^lus importans , ôc digne d’être chargé 
- Jps affaires. Il fut nommé 
des plus gran«-. de Ratisbon- 

Pénipotentiaire à laUiew . , 

ne , le traité qu’il y conclut fit 
noître la dextérité & les reffources de 
fon elprit. U avoit préludé a ce traite 
par d autres moins confiderables , mais 
qui avoient montre fa capacité &. con- 
fommé fon expérience dans Lyt déli- 
cat des négociations. » Il poffédoit (i) 


(I) Voyez le Recueil des Harangues de 
rAcadcinie , Tome III, 45®* 


* 
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» l’Hiftoire Ancienne & Moderne , & 

» parricuJiërement ce qui regarde le 
» Droit public , les traite's entre les 
» Souverains , & leurs difFe'rens intë- 
» rêts. Ses dépêchés avoient cette pre'- 
' » cifion qui lait ne dire que ce qu’il 

i> faut fur chaque fujet , & n’y rien 
» omettre de tout ce qui peut être 
» utile. Ses jugemens e'toient fûrs dans 
» les confëquences qu’il tiroit de la 
» lituation des affaires , & du carac- 
>> tere des efprits. Il êtoit doux , com- 
!» plaifant , aimable dans la fociétë ; 
» qualités qui lui furent très-utiles pour 
s’inlinuer dans l’amitié & dans la 
» confiance- des Princes & des Minif- 

» très avec qui il devoit négocier 

» Les qualités d’Homme d’Etat n’obf- 
5» curciffoient point en lui celles de 
» l’Homme de Lettres 3 elles ferroient 
y au contraire à les mettre dans uâ 
y plus beau jour ; il avoit un goût eXf 
y quis pour tous les Ouvrages d’efprit ,• 
» & ilétoit lui-même fort capable d’en 
y produire «. 

Tel eft l’éloge que M. de CalUeres 
lui donna en recevant M. le Préfident 
de Mefmes fon fucceffeur ; cet éloge , 
qui expofe &. fait valoir les titres aca- 

R ij 
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démiques de M. le Comte de Creci^ 
étoit d’autant mieux placé dans la bou- 
che de M. 'de Callieres , qu’il avoit pu 
connoître & apprécier par lui-même , 
le me'riie diftingué' de celui dont il 
parloit -, car il avoit été nommé avec 
lui Plénipotentiaire au Congrès de Ryf- 
wick , qui rendit la paix à l’Europe 
déchirée depuis dix ans par uné guerre 
générale & cruelle. On ne fauroit pour- 
tant dilTimuler que les foins & l’habi- 
Icté des deux Négociateurs ne trou- 
vèrent pas leur récompenfe dans les fuf- _ 
frages du public. La Nation Françoife , 
cj.’.ii parle & qui juge avec une légéreté fi 
frivole, & qui, dans les malheurs de 
la guerre , crie fans cefle après la paix , 
fronde enfuite prefque toujours cette 
paix tant défirée , parce que fon plus 
cher intérêt n’eft pas d’être heureufe 
& jufte , mais de décrier au hafafd 
ceux q*ui la gouvernent ; elle fe montra 

Î )refque indignée de ce que fon Roi , 
as de prodiguer fi long-temps l’or & 
le fang des Peuples , leur rendoit en- 
fin le calme , à la vérité fans perdre 
lin village, mais -auffi (ce que peut- 
être il auroit toujours dû faire) fans 
rien enlever à fes voifin?. Cette Nation., » 
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quoique toujours impatiente , comme' 
les enfans , d’exhaler fon humeur paf- 
fàgere , e'toit trop pleine encore de 
l’ancien refpeél quelle avoir voué à 
fon Roi , pour ofer faire tomber fur 
lui fes murmures & fes fatires ; elle 
s’en prit donc uniquement aux Négo- 
ciateurs , & fe dédommagea à leurs’ 
dépens des Epigrammes qu*elle épat- 
gnoit au Monarque. MM. de Creci , 
de Callieres & de Harlay, qui avoienc 
figné cette paix fi néceffaire & fi 
défirée , » n’ofoient , dit M. de Vol- 
» taire (i), fe montrer ni à la Cour' 
» ni à la ville ; on les accabloit de re-^ 
» proches & de ridicules , comme s’ils 
» eufient fait un feul pas qui n’eiit été 
» dirigé par le Souverain « , & noirs 
ajouterons, comme s’ils n’eufient pas 
fait réellement, parce traité , l’opéra- 
tion la plus avantageufe & la plus glo- 
rieufe à la France. En effet, la paix de' 
Ryfwick , en proWant k toute l’Europe 
la modération du Roi , lut ramena le 
coeur & la confiance du Roi d’Efpa- 
gne Charles II , & prépara les négo^ 


(O EfTai fur le Sicclc de Louis XIV, an’- 
acc 1-^517. 

R lij 
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dations qui mirent , quelques anne'es 
après , la couronne de ce beau Royau- 
me fur la tête de Philippe V. Aii/ïï, 
lorfqu’on vit le petit-fils de Louis XIV 
nomme par le Roi d.Efpagne liéritier 
de tous fes Etats , la même Nation 
qui avoit reproché aux Plénipotentiai- 
res de Ryfwick d’avoir trahi l’honneur 
de la France , changea bientôt fes re- 
proches en éloges , &. loua les mêmes 
Plénipotentiaires d’avoir préparé, p'r 
ce traité , la fuccedion à la Monarcliie 
Efpagnole. Mais les Négociateurs, con- 
tens d’avoir affiiré la gloire & la puif- 
fance de leur Roi , furent auffi peu tou- 
chés des louanges, qu’Üs avoient été peu 
effenfés des fatires , & furent mettre 
aux fuffrages de la multitude le même 
prix qu’à fes clameurs. 
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F L Ê C H ï E ïl^, 

ÉVÊQUE DE NIMES, ’ 

Ké à Pernes dans le Comiat d' Avi- 
gnon y le \ O Juin 1632, reçu le 
Janvier 1673 , à la place d'\n- 
TOÏNE Gode AU , Evêque de Ven<.ef 
mort le 16 Février 1710 (i). 


NOTES 

SUR L’ÉLOGE DE FLÉCHIER. 


Note I , relative à la page 390, /«r 
' quelques Ouvrages de la première: 
jeuneffe de FlÉCHIER. 

FlÉCHIER étant encore dans la 
Congrégation de la Doélrine Chré- 


(O Voyez fon Eloge 
cédeuc. 


dans le Yolamc pté- 


R h- 
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tienne, profefTa la Rhétorique dans le 
, College que ces Peres avoient à Nar-- 
bonne. Sa qualité de ProfelTeur , qui 
l’obligeoit à écrire beaucoup en latin , 
ne l’empêchort pas de fentir combien 
il eft difficile à un Moderne d’être 
fupportable , après Cicéron , Virgile & 
Horace, dans une Langue qui n’exifie 
plus, It a exprimé fa maniéré de pen- 
fer fur ce fujet dans un Poëme /aii/t 
fur la mauvaife Latinité moderne , & 
fit tout ce qu’il put pour ne pas don- 
ner à la fois , dans ce Poëme , la cri- 
tique & l’exemple. Obligé auffi, par le 
faîîidieux devoir de fa place , de com- 
poler des Pièces de théâtre latines, il 
«ti fit une dont le fujet étoit Ifaac y 
ou h Sacrifice non fanglant , & à 
laquelle il donna le titre affez impro- 
pre de Trafi-Comédie , parce que l’Ou- 
vrage ne lui paroifibit, difoit-il , ni co- 
mique par le fujet , ni tragique par 
le dénouement.. Le mot de- Drame , 
qui n’étoit pas encore inventé pour 
ces Pièces d’un genre équivoque & 
neutre, fût venu en cette occafion très- 
utilement à fon aide. 

Noiw ne parlerons point d’un dif- 
«oiirs, auffi latin , qui n’étoit qu’un jeiL 
• 
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d'efprit , & qui avoir pour objet l’apo- 
logie de l’Araignée, pro Araneâ. Le 
jeune Profcfleur s’imagina que d’au- 
tres Auteurs s’étant, avant lui , trifte- 
ijient égayés à faire 1 éloge de Néron. 

& celui de La Fievre , il pouvoir aulîi' 
fe permettre de prendre au moins la 
défenfe d’un infeéle moins mal-faifant 
que ces«deux fléaux de l’efpece hu- 
maine; mais nous n’avons pas befoi»' 
d’aflurer qu’il faifoit lui-même de cette’ 
plaifanterie le cas qu’elle méritoit. 

Il fe dédommageoit de fes compo-- ' 
fîtions latines par quelques Ouvrages 
françois , quand il trouvoit l'heureufe 
occafion d’exercer de cette maniéré fes 
talens naiÏÏàns. Il fit devant les Etats 
de Languedoc FOralibn funebre de’ 
Claude de Rebé , Archevêque de Nar- 
bonne. Ce difcours , qu’il compofa 
qu’il apprit en dix jours , eut un très-- 
grand luccès , & cet heureux coup’ 
d’elTai dut annoncer à l’Orateur le vrai- 
genre de travail & de gloire auquel^ 
k- Nature l’avoit defliné. 



Note II , relative à la page 392 y fur 
un Ouvrage de FlÉCHIER , qui ejl 
peu connu. 

FlÉCHIER fut Précepteur du fils 
de M. de Caumartin , Confeifler d’E- 
tat ; & ce Magiftrat ayant été nommé 

I )ar le Roi l’un des Commiffaires pour 
a tenue des grands Jours en Auver- 
gne , le Précepteur & le fils l’y fuivi- 
rent. On appelle grands Jours des 
Commiflions extraordinaire^, que le 
Roi établilToit autrefois pour aller dans 
les Provinces épouter les plaintes des 
Peuples , & faire jufiice ; Comimif- 
fions qui par malheur n’exiftent plus , 
quoiqii’elles n’aient pas celTé d’être 
nécenaires. Féchier écrivit une relation 
de ces grands Jours tenus à Riom en 
1665. Elle contient une efpece d’Hif- 
toiré galante, qui prouve que tout fé- 
^ 'exe qu’il étoit dans fes mœurs , il en- 
ten langage frivole 

nrpp^ TC à ce genre d’écrire. Dans cette 
relati des grands Jours , où l’Auteur 
fenibl ^ voulu égayer de fon mieux. 
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la triftefTe du fujer , il parle de quel- 
ques harangues faites aux Magiflrats, 
& dans lefquelles on afluroit que Saint 
Auguftin & Saint Ambroife avoient 
prophétifë ce grand événement : on y 
comparoit au terrible jugement uni- 
verfet les jugemens féveres qui alloient 
être rendus. Comme la relation n’eft 
imprimée qu’k moitié , nous ignorons 
quels furent ces jugemens féveres , dont 
le récit eût été plus intérelTant qu’une. 
Hiftoire galante & des harangues ridi- 
tules. 


Note III, relative à. la page 
les O raîfons funèbres de FlÉCHIER, 

N O N feulement l’Oraifon funebrc' 
de Turenne effaça celle -que Mafcaron 
avoir prononcée ; la Nation lembla; 
même placer un moment Flechier i 
coté de BofHiet , qui cependant avoit 
déjà fait deux de frs Chef-d’œuvre'^ en ce 
genre , l’Oraifon funebre de la Reine 
d’Angleterre, & celle de fa fille. Maisfî 
les Contemporains de ces deux Orateur» 
hélîterent quelques inllans entre eux , ils 
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fe réunirent bientôt pour préférer îa 
fublimité inégale de l Evèque de Meaux' 
à l’élégance continue , mais un pea- 
froide , de l’Evêque de Nîmes. 

L’Oraifon funebre de la Dauphine 
& celle du Duc de MontauHer furent 
faites & prononcées à très-peu de 
temps l’une de l’autre. Audi Flechier 
compofoit-il avec une facilité extrême, 
& par tout , fur une table de pierre 
au fond d’un jardin ôc au milieu d’un 
cerclé. » On croit , difoittil , que jp 
» compofe avec peine &''Contention^ 
» on fe trompe. J’ai beaucoup travaillé* 
» dans ma jeunedé , & j’ai mis tou« 
^ les momens à profit. Si la compo- 
^ fition me coutoit , il y a long temps 

que j’y aurois renoncé «. 

Il n’y a pas dans les Oraifons funè- 
bres de notre Académicien une feule- 
exprefdon qui ne foitplus ufitée, à l’ex- 
ception de la fuivante , fans que Je : 
le die J pour fans que fe. le. dïfe. Lé • 
mot de die pour dij'e eftaudi dans les ; 
Tragédies de Racine ^ qui écrivoit en : 
même temps que Flécnier ; ce qui- 
prouve que i/re étoit alors fort, en) 
ufage.:. 
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répoufcrois , Si qui î s*it .£iiut que je le die .... 

Ah 1 que vous auticz vu , fans qu;" 7 ».vous le die (i)...* 

Fléchier ne fe faifoit aucun fcrtn 
pille de prendre dans les vieux Ser- 
monnaires toutes les penfées heureufes 
qu’il y trouvoit, &. dont il’ornoit fes- 
difcours ; c’étoient , fi l’on peut parler’ 


(i) Racine, quelque pur qu’il foft , l’efteiï>- 
core moins dans fes vers, que Fléchier dans 
fa profe : car il y- a dans Racine quelques au»- 
tres expreflions, à la vcrhé en petit nombre., 
qui ont vieilli comme la précédente j avant 
que partir pour avant que de partir , ou , com>- 
me nous dirions aujourd’hui , avant departii-^.. 
meurtri ^o\it majfacré 

Allez , facréi vengeuts de vos l'tinces meuttth,' • 
Offre, mafeulin:. 

' L’offre de mon hyrtien l’cût-il tant effrayé ? ■ 

On trouve encore dans Racine, fais-je pas- 
pour ne fais-je pas , qui fe lit quelques vers- 
auparavant. Il y a apparence que l’un & l’au«- 
tre fe difoient aJors, puifque dans {'Impromptu 
de V^erfai lie s '{écr.i en profe) on lie , /rfveç'- 
vouspoint ? pour ne fave^ vous point ? Cette* 
façotrde parler fe trouve encore dans deux: 
• Comédies peu anciennes, {'Enfant prodigue ^ 
& le Philofophe marié', mais elle paroît aur 
j^urd’hui proferite , au moins du genre noble,:. 
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ainfî , (juelques morceaux.de marBre 
qu’il droit d’un monceau de décom- 
bres , & qu’il favoit mettre en place. 
Il a emprunté d’un de ces Prédicateurs , 
mais exprimé bien mieux que lui , la 
belle comparaifon , où , s’adreflant 
à Dieu , il peint la colere divine allu- 
mée par l’iniqsité des hommes , & re- 
tombant fur les plus illuftres têtes. 
» Comme il s’élève du fein des vallées 
» des vapeurs groffieres dont fe forme 
» la foudre qui tombe fur les monta- 
» gnes , il fort du cœur des Peuples 
» des iniquités , dont vous déchargez: 

» les châtimens fur la tête de ceux qui 
» les gouvernent ou qui les défendent «. 

Avant de fouiller jufque dans ces 
mafures où l’éloquence de la chaire 
s’étoit quelquefois cachée , Fléchier 
vifita & parcourut avec foin les anti- 
ques & refpeélables demeures qu’elle 
habite , les Sermons & les Homélies 
des Peres de l’Eglife. Il en avoit fait 
un extrait ^rt étendu , qui a difparu 
a fa mort ; peut être fût-il enlevé pr 
quelque Orateur fubalterne, qui n en 
aura pas fait un aulîi bon ufage que 
lui. 

II eftinxoit fort Balzac , quant à Hiaiv 
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monie', mais nullement quant à l’en- 
flure de fon flyle. B faifoit auflî quel- 
que cas de l’Evêque du Bellay le Ca- 
mus , Auteur de tant d’Ouvrages au- 
jourd’hui oublies ; mais il lui trouvoit 
trop d’efprit , & une facilité dont cet 
Ecrivain avoit abufé. » C’eft , difoit- 
» il , une fource trop abondante- & 
» mal ménagée ; en la reflerrant , en 
» la conduifant , on en auroit fait un 
• » canal agréable ôc utile; il ne 1 a em- 
» ployée qu’à des jets deau , ou la 
» laifTée fe répandre , & n’a fait qu un* 
» marais bourbeux «. Le ton de cette 
critique n’étoit pas lui-tnême exempt 
de cenfure. 


Note IV, relative à la page 405 , fur 
le plat Auteur Rîchefource Maître 
d'éloquence de FlÉCHIER. 

E malheureux Rîchefource eft nom- 
mé avec Laferre dans unedesRéfîexions 
de Defpréaux fur Longin , comme un. 
modèle de galimatias & de bafî'efre 
de ft' le. Le nom de Laferre , grâce, 
aux Satires de Defpréaux,. où il fe trouve; 
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encore , n’eft pas tout - à - fait oublîi^. , 
Mais la profe de ce grand Poëte n’a' 
pu faire vivre le nom de Richefourcc„ 
Geux qui font avides d’anecdotes fur 
les plus mauvais Ecrivains , en trou- 
veront quelques'- unes fur ce dernier 
dans le Tome V des Mélanges de Lit- 
térature de M. l’Abbé d’Artigny. La 
prmcmale leçon d’éloquence que don- 
noit nicBeiource , confiftoit à enfei- 
gner (comme il pouvoir) le moyen de * 
s’approprier les traits des plus grands 
Orateurs , fans s’expofer à l’accufatioa 
de vol. Il en donnoit des exemples fur 
les Lettres de Balzac , qu’il imitoit en 
joignant k l’enflure de l’Auteur le ri- 
dicule propre k l’Imitateur. Son cours 
d: éloquence, qu’il faifoit payer trois 
louis , étoit de trois mois , pendant lef- 
quels il donnoit chaque femaine trois 
leçons de deux heures chacune. Voilà 
trois mois de fottifes payés bien cher. 

' Quoiqu’il dife dans la Préface d’une 
de fes rapfodies , qu’il la met au jour 
à la priere du jeune Fléchier , dont il 
fait- un grand éloge on eft bien tenté 
de penfer que cette prétendue priere 
& le Madrigal que Fléchier lui adrefîa , , 
©toieut autant d’Epigrammes que c«‘ 
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Rhéteur avoir pris bonnement pour 
des éloges. Le ton du Madrig^il fem- 
ble le prouver ; car les vers en feroient 
bien déteftables , s’ils étoient férieux. 
Nous n’en citerons q^ue les quatre der * 
niers. i 

Ctne éloquence nonipareille 
Que ton Livre fait voir avec tant d’appateif. 

Donne aux Prédicateurs un fccrct- fans pareil^ 

De gagner les cccuis. par l’oreille. 


On raconte qu’un très-mauvais Ecri^ 
vain , étant allé entendre une des le- 
çons de cet éloquent Richefource, s’ap- 
procha de lui à la fin de la féance , 
& lui dit en préfence de tous fes Aa- 
diteurs : » Je viens , Monfieur , vous 
» rendre la juftice qui vous eft due ; 
» je croyois être le- premier Ecrivain 
» de jnon fiecle pour le galimatias ; 
» vous venez de me détromper , & 
» de m’en faire plus entendre dans 
» l’efpace d’une heure, que je n’enaf 
» imprimé durant toute ma vie 

Un Maître de Rhétorique tel que* 
Richefource , dont l’Ecole étoit en- 
core très-fréquentée dans la jeunefiV 
de Fléchier , prouve aflez ce que nous- 
avons dit pour exeufer les défaats ra^ 
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proches à fes Oraifons funèbres , que 
lorfqu'il entra dans cette carrière, /es 
véritables loix de Véloquence étoient 
encore bien peu cotf.niies. Les Bo/TueC 
& les Bourdaloue ne tardèrent pas ,, 
il eft vrai , à fe faire entendre v mais 
le fecret de leur art n’étoit encore que 
pour eux. Un Ecrivain moderne qui 
a fait l’éloge de Flécliier , avoue mê- 
- ♦ me , en parlant de fes Panégyriques 

des Saints , que dans ce genre il ne 
trouva point de modèle à imiter] que 
la route qu'il fuivit n avait été entre- 
vue de perfonne avant lui , 6* que ré- 
duit à marcher d’après fon propre inf- 
tinôt ( ce font les termes de cet Au- 
teur ) , il créa lui-même fa méthode r 
un tel aveu femble fuppofer , quoique 
ce ne foit pas l’avis du même Ecri- 
vain , qu’en effet les vrais préceptes 
de l’éloquence étoient encore ignorés. 
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Note V, relative à la page 405 ,/wr - 
les prétendus parallèles de Boÿuet 
avec Corneille , & de FlÉCHIER 
'avec Racine. 

Si l’on vouloit pouflèr plus loin en- 
core que nous ne l’avonsfait, le parallèle 
ou plutôt l’oppofition de BolTuet & 
de Corneille , on diroit que le Poëte 
raifonne avec plus d’efprit, l’Orateur 
avec plus d’ame , &, que , û l’on peut 
parler ainfi , l’Orateur dans les mou- 
vemens eft plus Poète , le Poëte 
plus Orateur .* on pourroit ajouter que 
Corneille , fans jamais perdre fon fu- 
jet de vue, s’affailTe & difparoît quand 
ce fujet ne lui fournit plus que des 
idées communes ; & que BolTuet ne 
tombe dans des écarts que pour vou- 
loir ramener à fon fujet tout ce qu’il 
faiitt. Mais le réfultat de cette com- 
paraifon fera toujours d’al^ier que la 
fublime deBofluet eft très-différent de 
celui de Corneille, ôc que ces deux 
grands Hommes n’ont guere plus de 
reffemblance par leurs défauts que par 
leurs beautés^ 
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M, Thomas obferve dans fon EJfaî 
fur fes Eloges , que Mafcaron an- 
nonça BoJJuet , comme Rotrou avoit 
annoncé Corneille. Ce rapprochement 
eft auifi jufie que bien vu. Mais ^uant 
^au prérendu parallèle que des Rhereurs" 
* de College ont fait de Corneille à Bof- 
fuet , & de Fléchier avec Racine , il 
eft pour le moins auffi ridicule que la 
comparaifon tant reprochée à Fonte- 
nelle du jour à la beauté blonde , & 
de la nuit à la beauté brune (i). 


(i) Un grand Ariftarc]ue moderne a pris 
]'a peine de faire un parallclc plus ridiciila 
encore du Lutrin fle de la Henriade ; car il' 
«ft auiîi abfurde dé comparer enfembîe la 
Henriade & Je Lutiin , que l’Iliade & la Ba- 
tracomyomacHic. Cette fottife eft attribuée à? 
an Académicien , mort depuis peu d'années ;• 
nous fQuhaitons, pour l’honneur de fes 
aes, qu'il n’en foie point coupable. 
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V , n”. 2 , relative à la ÿ. ^0% ^ 
fur la réception de Racine avec 
FlÉCHIER à V Académie Françoife» 

^^ACINE, qui fut reçu en même 
temps que Fléchier à l’Académie Fran- 
çoife, tSc qui en cette occafion sécUpfa 
devant le Prédicateur , fe dédommagea 
quelques années apres du peu de lue- ’ 
cès qu’il avoit eu à fa réception. Il fut 
.chargé de recevoir Thomas Co-rneille 
à la place de fon illuftre frere. L’Au- 
teur de Phèdre^ alors plus aguerri en 
préfence du Public , parut en ce mo- 
ment tout ce qu’il droit ; le Difeours 
qu’il fît èft un des plus beaux qui 
.aient été prononcés dans l’Académie ; 
on le lit encore tous les jours , & on 
ne lit plus celui de Fléchier , qui eft en 
effet un Ouvrage très-médiocre , peu 
digne même de la réuflite moinenta- 
,jîée qu’il obtint. 

Q 
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Note VI , relative à la page 4 1 o , 
fur les Hijloires de FlÉCHIER. 

O N a de Fle'duer une excellente 
Lettre fur l’utilité de l’Hiftoire , & fur 
les talens propres à l’Hiflorien. On 
pourroit lui reprocher de n’avoir pas 
fuivi rigoureufement , dans fon Hiftoire' 
de Théodofe, les réglés qu’il a tracées 
lui-même fur l’impartialité & la vérité 
qui doivent être la première loi de 
l’Hiftoire ; mais celle de Théodolè éroit 
un Ouvrage de commande, plutôt fait 
pour infiruire le Dauphin de Tes de- 
voirs , que pour lui tracer le vrai por- 
trait du modèle offert h fon émulation. 
C’étoit une efpece de Çyropédie écrite 
fous les yeux de BofTuet , & defliné® 
fur-tout à faire du Prince un Monar- 
que pieux & Chrétien. Il faut par- 
üonner les imperfeélions de l’Ouvrage 
à la pureté de ces motifs. 

L’Hiftoire de Ximenès, autre Ou- 
vrage de Fléchier , rendit l’Auteur fi 
célébré en Efpagne, que la plupart de 
fes Ouvrages y furent traduits. Le Car- 
dinal d’Eürées , que Louis XIV y avoit 
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«nvoyé auprès de Philippe V , dit que' 
Flechier lui avoit e'té fort utile en lui 
donnant fes avis. 

Nous n’avons pas fait mention de 
.quelques autres produdlions moins im- 

f )ortantes dont il eft l’Auteur , & fur 
efquelles un Homme de Lettres , très- 
virfe' dans la Bibliographie , a bien 
voulu nous communiquer la note fui- 
vante. » Flechier a non feulement pu- 
» blié le Livre De cafibus Virorum il- 
y lujîrium ( Des malheurs arrives aux 
y Hommes i//r// 7 rer) , d’Antoine- Marie 
» Gr ATIANI , mais la Vie du Cardinal 
» Jean François Commendon, du même 
» Auteur , qu’il a depuis traduite en 
» françois. CetteVie latine de Commen- 
y don , par Gratiani , parut à Paris en 
» 1669 , avec une Epître dédi- 

y catoire à Jean Jacques de Mefraes » 
y une Préface , & la Vie de l’Auteur 
“ «-irée de la ‘Pixacotheca de J. N. 
; Erytl,r*us L’Epitre dedica- 

» toire eltfignee 

y que prit l’Editeur Flechier , jC 
y lais pour quelles raifons. 

» Gratiani , Auteur de ces c^ux 
» Ouvrages latins , publiés par Fle-- 
y chier , étoit Secrétaire du Cardinal 
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» Commendon j Clément VIII le fit 
» Evêque de Camérino ; il mourut en 
> 1 6 1 1 . Après fa mort , fon neveu pu- 
y blia (en 16^4, à Rome) fon Hiftoire 
y de la Guerre de Chypre en latin ; 
y le plus curieux de fes Ouvrages eft 
y intitulé ; De Scriptis invita Mi- 
y nervA , Libri vo. Le Jéfuite Jérôme 
y Laçomarfinil’a publié avec des notes 
y à Florence, «n 1745 & 1746 , en 
V -a volumes in-^^ 



Note VII , relative à la page 411, 
fur la mifanthropie du Duc de Mon^ 
taufier, 

T . A Pofiérité eut ignoré le fameux 
Timon , fi fes Compatriotes n’avoient 
été ni foigneux de l’aigrir , ni emprefies 
ée l’écouter ; & des hommes très fii- 
périeurs à Timon , qui , pouT le faire 
diftinguer de leurs Contemporains, n’a- 
veient pas befoin de jouer une fingu- 
larité puérile , n’ont -pas dédaigné d’a- 
jouter cette charlatanerie fi peu faite 
pour eux , à la jufle réputation que 
leurs talens feuls étoient en droit de 

leur 



DE Fléchie R. 409 
leur afTurer. Diogene , voyant de jeunes 
Rhcdiens fuperbement vêtus ; Voilà 
du ftifle y dit-il; un moment après, il 
vit des Lacédémoniens qui portoient 
de mauvaifes tuniques falesj cintre ej- 
pece de JhJle^ dit le cynique Fliilofo- 
phe, qui auroit mérité lui- même une . 
l’emblable cet-ifure. Llle pourroit s’ap- 
pliquer avec autant de julLce à l’af- 
îiche de la miiamhropie ; ainfi que le 
mot de Socrate à un autre Cynique , 
Antifthene , qui affeéloit de laifler voir 
en public fon manteau déchiré : Quand 
cejjerei^-voiis , lui dit le fage Athénien 
& le vrai Philofophe , de nous mon- 
trer votre vanités 

On trouvera dans l’Eloge de Def- 
préaux , & dans une des notes fur ce 
même Eloge , quelques traits de l’hu- 
meur chagrine , & quelquefois peut- 
être un peu afFed^ée , du Duc de Mon- 
taufier -, mais ce mifanthrope fi févere 
& fi inflexible , cet homme à qui Tes 
amis appliquoient l’éloge donné à Vef- 
pafien , p'^nerabilis Jenex , 6* patien~ 
tijjimus veri ( t ) , pourroit fournir 


(i) Vieillard vénérable , 6? ami de la vé- 
rite. 

Tome II, 


s- 



1 0 E. L O G E 

une preuve remarquable , que la fran- 
chife la plus afficne'e ne réfifte pas 
conflamment à l’air de la Cour , à cet 
air que la vertu même la plus pure 
ne refpire pas toujours impunément. 
Qu’on life avec quelque attention la 
lettre que le Duc de Montaufier écri- 
vit au Dauphin fon Eleve après la prife 
de Philisbourg , lettre qu’on a célé-. 
brée comme un modèle de vérité & 
de noblelTe ; on y appercevra , fi je 
puis parler ainfi , Vuniforme du Cour- 
tifan fous le manteau du Philofophe. 
Monfeigneur , dit le Duc de Montau- 
fier au Dauphin , je ne vous fais point 
mon compliment fur la prife de Phi- 
lishûurg f vous avie^ une bonne ar- 
mée , des bombes , du canon^ & V lu- 
bané Je ne vous loue point non plus 
de ce que vous êtes brave ; cejl une 
vertu héréditaire dans votre Maifon. 
JVlais je me réjouis de ce que vous 
êtes humain^ affable y généreux ^ fai- 
faut valoir les fe 'rvices d'autrui , 6* 
oubliant les vôtres. Quand le Duc de 
Montaufier difoit au fils de Louis XIV , 
la bravoure efl une vertu héréditaire 
dans voire Maifon., crojoit-ilde bonne 
foi que tous les Bourbons , à l’exemple 
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de Henri IV & de Conde' , eufTent 
hérité de la valeur de Saint Louis ? Il 
favoit mieux que perfonne que cette 

fthrafe n’étoit qu’une formule d’adu- 
ation. On peut pardonner à Maf- 
fillon d’avoir dit des Bourbons dan» 
une Oraifûii funebre ; Comme on ne 
doit pas les louer d'ctre nés Princes , 
on ne doit pas les louer d'être nés 
vaillans ; mais l'homme véridique de 
la Cour devoir fe piquer de l’être 
plus qu’une Oraifon funebre. Il y a 
biçn plus de véritable grandeur dans 
l’adieu fi connu du Duc de Montau- 
fierau Dauphin, après l'éducation finie: 
NLonfeigneur , jî vous êtes honnête 
homme , vous m'aimere^ ; Ji vous ne 
Vêtes pas , vous me haïres^ , & je m'en 
confolerai. Mais un trait où il a réel- 
lement montré du courage , c’eft le 
difcours qu’il ofa tenir à Louis XIV 
au fujet de Madame Dacier , qui avoit 
auprès du Monarque le crime de n’ê- 
tre pas Catholique. Cette Savante , n’é- 
tant encore que Mademoiielle le Fe- 
vre , avoit dédié un Livre au Roi , 

?[u’elle ne pouvoir lui préfenter , per- 
bnne n’ofant l’introduire auprès d’un 
Prince qui ne voyoit point fans indi- 
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gnaiion un fujet a^^ez téméraire pour 
être d’une autre Religion que la fienne. 
Montaufier feul , lui-même ProteRant 
converti , brava ce danger ; il pré- 
fenta Mademoiftlle le Fevre au Roi, 
qui dit fort réellement au Proieéleur, 
qu’il faifoit très mal de fe rendre l’ap- 
pui d’une race proferire • que pour lui, 
il alloit défendre a tout Ecrivain Hu- 
guenot de lui dédier tes Ouvrages , & 
qu’il comoienceroii par faire fupprimer 
celui de Mademoifeîle le Fevre. Sire, 
répondit le Duc de Montaufier au Roi, 
avec une liberté à laquelle ce Prince 
n’étoit pas accoutumé , ejl-ce ainji que 
vous favorife:^ les taLais & le mérite ? 
Et que vous importe que V Auteur foit 
Catholique ou Protejlant, pourvu que 
fort Livre fait bon f J'ofe vous le dire 
avec vérité I une fuperjtition.ji puérile 
ejl bien indigne dé un Roi, & bien peu 
faite pour vous. Il ajouta , qu’il alloit 
envoyer à Mademoifeîle le Fevre cent 
piftoles de la part du Roi , & qu’il 
dépendroit de Sa Majefié de les lui 

rendre ou non O Montaufier 

qu’êtes-vous devenu ? 

Son auftere & brufque véracité fe 
manifeftoit fouvent contre les Minif- 
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très même les plus accrédite's, \^oici le 
fragment d’une lettre qu’il e'crivit fur 
un Ouvrage intitulé , Jielation de la 
conduire préjente de la Cour de France, 
écrit en italien, & traduit en françois. 

» Il eft aife' de juger que ce livre eft 
» plutôt fait pour louer M. Colbert, 
» que pour célébrer les grandes aélions 

» du Roi Il étoit inutile , pour. 

» l’honneur de la France , d’étaler la 
» défaite de Gigery (i) , & de dire que 
» cette affaire peut être mife en pa- 
» rallele avec les plus belles aélions de 
» Sa Majeffé. Nous n’avions pas befoin 
» que l’Auteur nous confolât , en nous 
» apprenant que Charles - Quint & 
» S. Louis avoient été aufîi malheureuK 
» que nous en Aftique. Je tiens donc 
» que cet Ecrivain a été loué deM.Col- 
» bert à jufle prix , pour exalter digne- 
» ment fes fideles éconodiies «. 

Nous avons dit que cette rigueur 
fto’ique s’étoit un peu relâchée dans 
fa lettre au Dauphin, après la prife 
de Philisbourg ; mais un fait que Ma- 
dame de Motteville rapporte dans fes 


(i) Expédition que Louis XIV fit faire en 
Afrique en 1664 ., avec peu de fucfès. 

S iij 
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Mémoires (1) , & que nous voudrions 
pouvoir révoquer en doute , répandroit 
des nuages bien plus fâcheux fur la 
probité inflexible dont le Duc de Mon- 
taufier faifoit .fl durement profeflion. 
Il en rélulteroit de deux chofes l’une; 
que s’il étok devenu le plus honnête 
homme de la Cour , il ne l’avoit pas 
toujours été ; ou que le plus honnête 
homme de la Cour n’efl pas toujours 
le plus honnête homme du monde ; 
deux chofes qui ne femblent pas in- 
compatibles, Nous ne prétendons pas 
obliger nosLecIeurs à croire cette anec- 
dote j nous, prions feulement ceux qui 
ehcrcheroient , d’après le récit alHi- 
géant de Madame de Motrevilie (1), 


. (i) Airitcri^-m , lyij, Tome V, p. 432. 

(1) Nous n’en rapporterons que ce peu de 
mots, dans les ttrnies même de Madame de 
Mottcville. » La Reine-racre , me dit M. de 
M Montauficr , cft bien plaifante d’avoir trouvé 
J» mauvais que Madame de Uraucas ait eu de 
M la complaifante pour le Roi , en tenant com- 
pagnie a Mademoifelle de la Valliere, Si la 
»3 Reine étoit habile & fage , elle devroit être 
» bien aifs que le Roi fût amoureux de Ma- 
M demoiftlle de Brancas , fille d’un homme 
>3-qui ek à elle 5 car fa femme, fa fille 6c 
» lui , rendroient à la Rcinc tnere de bons. 
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à tourner la vertu en ridicule , de fe 
fouvenir qu’il ne fut jamais fur la terre 
de vertu inta 61 e &. fans reproche ; ôc 
que la plus feVere même paye toujours 

f >ar quelque endroit un léger tribut à 
a foiblelfe humaine , fur-tout quand 
elle a le malheur d’habiter la Cour. Si 
la vertu qu’affichoit le Duc de Mon- 
taufier s’égara quelquefois ,‘foyons plus 
indulgens à l’égard de cet homme de 
bien , qu’il ne l’a été lui-même k l’é- 
gard des autres , & n’oublions jamais 
le beau vers que dit le Grand-Prêtre 
dans Olympie : 

titlas ! tous les humains ont befoin de démence. 


» offices guprès du Roi .... La Reine-mcrc , 
» me dit auffi Madame de Montaufier , a fait 
»» une aüion admirable d’avoii* voulu voir ta 
n Vallicrc. Voilà le tour d’une habile 'ferttme ; 
» mais elle eft fi faible , que nous ne pouvons 
n pas efpérer qu’elle fouticnne cette adion 
» comme elle le devrait «. 




Siv 
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Note VIII, relative à la page 413 , 
fur VHiJloire des Papes. 

'î- A plupart de ceux qui ont e'erit 
l’Hilloire des Papes , ont affecté de 
les pein.’lre par les côtés les plus odieux 
&. les plus révoltans ; ils femblent n’a- 
voir voulu montrer dans ces Pontifes 
que des Prêtres fcandaleux , les uns 
par leurs mœurs les autres par une 
irréligion qu’ils n’ont pas mêmerraint 
d’afficher, & tous ambitieux, entre- 
prenans , cherchant à foumettre les 
couronnes à la tiare , & le feeptrë 
des Rois aux clefs de Saint Pierre. On 
.leur fait un crime d’avoir abufé de la 
, crédulité ) de l'ignorance & delafu- 
■perftition des Peuples , pour fe rendre 
Touverains & redoutables. Qu’on ne 
loue pas la délicateffie de leur conf- 
cience , à la bonne heure ; mais qu’on - 
rende juilice à leur habileté. Et n’ont- 
ils pas fait , en mettant à profit la fot- 
tife 6c la foiblefi'e humaine , ce que 
tout autre Prince auroit fait à leur pla- 
ce? Combien de Monarques ont abufé, 
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pour le maintien du defpotirme, de la 
maxime qui a retenti fi louvent h leurs 
oreilles , qiCils ne tiennent leur auto-^ 
rite que de Dieu Jeul , & qu^ils font 
fur la terre les images de la JJivinité? 
Un Philolophe qui écriroit l’Hiftoire 
des Papes , les prëfenteroit fous un 
jour, finon plus favorable , au moins 
plus intérelTant &. plus vrai. Il les pein- 
droit luttant contre la force & la puif- 
fance avec les feules armes que la Re- 
ligion leur fournilToit , faifant trem- 
bler à ce feul nom les Empereurs & 
les Rois . n’àyant jamais perdu de vue, 
durant près d« fix fiecles , le projet de 
fe rendre fouverains de Rome , & y 
étant enfin parvenus. Il les leroit voir 
protégeant les Sciences , les Lettres , les 
Beaux-Arts, la Philofophie même, au- 
^ tant que leurs prétentions pontificales 
pouvoient s’en accommoder ; il mon- 
treroit vingt Papes de fuite , conflam- 
ment occupés à élever la magnifique 
églife de Saint Pierre , le plus beau 
monument de l’Architecfure moderne; 
bien différens des autres Souverains , 
qui prefque tous fe font une efpece de 
gloire de LilTer périr , ou même de 
renverfer les monumens commencés 

S V 
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par leurs prédéceffeurs. Quel Prince 
que Sixte- Quint ! Quel Monarque peut 
fe vanter d’avoir fait durant un long^ 
régné , ce que le fils d’un payfan a fait 
encinq années dePontifcat? La grande 
coupole de Saint Pierre achevée, das 
obélilques immenfes élevés dans Rome ^ 
un fuperbe aqueduc conRruit pour y 
porter des eaux , la Bibliothèque du 
Vatican établie par fes foins , l’Etat 
Ecdéfiaftique purgé des brigands qui 
le défolüient, la juftice rendue avec 
autant d’exaéiitude que de fé vérité ; 
enfin fept millions d’or qu’il laiiTa dans 
le tréfor de l’Eglife , malgré les dé- 
penfes prodigieufes qu’il avoit faites 
pour embellir la Capitale du Monde 
Chrétien ? Quel dommage qu’un tel 
homme n’ait pas eu jufqu’à préfent ua 
Hifiorien digne de lui (i) ! 

» Il faut lavoir, dit un Ecrivain céle- 
» bre , efiimer beaucoup de Papes , 
» quoiqu’on foit né à Geneve ou à Lon- 
» dres ; il faut fe fouvenir de ce que 


(O II exifte , dit Ofi , une vie de Sixte V„ 
écrite en itaiien , & da'îs laaueilc l’Aut-’ur 

alFure que ce Pape ttoit GcntiI!;oiTme. Qu’im- 
porte fa naùlaufie à la gloire de (ou Pouuficatï 
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» difoit le grand Corne de Médicis , 
5> qu’o/r ne gouverne point des Ltats 


» avec des Patenôtres 


Note IX , relative à la page 414 
& aux fulvantes , fur la vie éplf- 
copale de FlÉCHIER. 

D ANS le temps ou Flëchier fut 
nommé à l’évêché de Lavaur, la Cour 
de France étoit brouillée avec le Pape’, 
& le Pape refufoit aux Evêques des 
Bulles dont ils croyoient ne pouvoir 
fe palfer. Fléchier ne profita pas de ce 
délai , comme beaucoup d’autres au- 
roient pu faire , pour fe difpenfer d’al- 
ler réfider dans fon Diocefe ; il partit 

f >our Lavaur , & y travailla jufqu’à 
'arrivée de fes Bulles , fous le titre 
modefte de Vicaire-Général du Cha- 
pitre. 

Transféré de Lavaur à Nîmes , il 
écrivit aux Confuls de cette derniere 
. ville : » La Providence m’envoie fans 
» doute parmi vous pour être votre 
» confolateur & votre pere. Quel bon- 
» heur pour moi , fi je puis adoucûr 

S Vj; 
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» vos peines , éclairer vos efprits , ga- 
» pner vos cœurs , & porter Je calme 
» & la paix dans des confciences en- 
» core agitées « ! 

Il penfa périr fur le Rhône en allant 
à fon dioccfe. »On dit , écrivoit^il à un 
» de fes amis , que j’ai courw un grand 
» danger ; je l’ignore. Si I on vous . 
» mande que je fuis noyé , n’en croyez 
» rien , & lailTez demander mon evê- 

ché à ceux qui le croiront vacant «. 

Après avoir poflédé quelque temps 
l’Evêché de Kîmes , il confentit que 
fon diocefe fût démembré , pour en for- 
mer celui d’Alais dans les Cévennes^ 
afin que les Proteflans euffent plus d’inf- 
truélion & de fecours ; car non feu- 
lement il n’avoit pas l’ambition qui 
alpire aux grandes places , il n’avoit 
pas même l’ambition plus féduifante 
de faire tout feul le bien , & d’enle- 
ver cet honneur à d’autres. 

Les Proteftans , que la dragonnade 
avoit rendus furieux , exerçoient par 
repréfailles d’affreufes cruautés contre 
les Catholiques. Ils maffacroient les . 
Prêtres , mettoient le feu aux églifes, 
Bl portoient par- tout la défolation. 
Les Pafieurs épouvantés abandonnoiea^ 


\ 


Digitized^y Coogre 



DE F L É C H I E R. 4lt 
leurs troupeaux ; les Religieufes même 
vouloient fuir de leurs cloîtres. Fié- 
chier -ralTura les Religieufes , 6c encou- 
. ragea les Curés ; mais en les encoura- 
geant , il excufa leurs craintes & com- 
patit à leur foiblefle. Nous ne vou» 
Ions , leur dit-il dans une Lettre paf- 
torale , ni blâmer votre retraite y ni la 
juflifier ; mais en même temps il les 
a/Ture que le précepte de l’Evangile, 
quanti on vous perfécutera dans 'Une 
ville ^ fuyeT^ dans une autre , n’eft point 
fait pour eux dans les circonftances 
où ils fe trouvent ; 6c par les éloges 
qu’il donne aux Curés qui, dans le pé- 
ril, n’ont point abandonné leurs églifes, 
on fent qu’il a befoin de toute la cha- 
rité épifcopale pour pardonner aux Cu- 
rés fugitifs. 

Dans une lettre à l’Archevêque de 
Paris , Fléchier développe fes princi- 
pes fur les moyens les plus efficaces 
pour convertir les Proteftans. Parmi 
» eux, dit-il, il en eft qui nous .dilént, 
» quand nous les avons convaincus : 
» k’ous ave:^ raifon , mais il ejl fâ- 
V cheux de quitter la tradition de fes 
» peres. Il -eft jufte de remuer un peu. 
» vous-ci , pour les faire rentrer dans 



42 a ÉLOGE 

» l’unité. Plufîeurs ne font prefque re- 
» tenus que par des confîdérations hu- 
» maines .... Il faut leur donner une 
» crainte fupérieure à celle des ref-, 
» peéls humains : ce devroit être celle 
» de Dieu , mais du moins celle des 
» Puijffances ordonnées de Dieu . , . . . 
» Nous en avons même trouvé qui 
'» nous ont prié de leur faire donner 
» quelque amende pécuniaire , n’ofanC 
» fe déclarer qu’à la faveur de quelque 

» petite violence Il faut agir un 

» peu par perfuafion & par remon- 
» trance, un peu par commandement 
» & par contrainte. Je parle d’une 
» contrainte qui foit plutôt une cor- 
» reélion qu’un châtiment , qui n’é- 
» loigne & n’aigrifle pas ceux qui font 
» méchans , & qui n’inquiete pas 
» ceux qui font ou qui veulent deve- 
» nir bons , qui les poujfe f TOzis qui 
» ne les frappe pas «, " 

Cette lettre nous paroît très-cu- 
rieufe ; on y voit à chaque ligne le 
combat du caraâere contre la robe, 
& du Prêtre zélé qui vouloit conver- 
tir , contre le fage indulgent qui crai- 
gnoit de perfécuter. Mais , malgré le 
îage ôc fes remords , la robe fait ici 
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fon effet , commt dans la Comédie 
du Procureur arbitre. 

Fléchier , quand il s’abandonnoit k 
la douceur de fon naturel , tenoit k 
fes Curés un langage bien plus indul- 
gent. » Nous vous avons donné , dit- 
» il dans une de fes Lettres paftora- 
» les , des réglés de prudence &. de 
» charité, pour ménager nos Freres er- 
rans comme des vaiffeaux fragiles , 
» pour leur adoucir le joug du Sei- 
gneur & les réduire à une obéilTance 
y> raifonnoble , retranchant toute baf- 
» 'feffe de vos bontés , toute amertume 
» de votre zele , toute pafïïon & tout’ 
» intérêt de vos fonélions , pour les ra- 
» mener par des avertifîemens pater- 
» nels , non par des reproches &-des 
» menaces 

Un homme refpeélable, juflement 
attaché au nom de Lamoignon j qu’il 
honore par fes lumières & fes vertus , 
croit l’Evêque de Nîmes plus coupable 
que l’Intendant Baville de l’intolérance 
ôt de la perfécution tant reprochée à 
ce Magiftrat. Mais que répondre au 
cri général & encore fubfîflant des^ 
Proteflans de Languedoc , qui hono- 
rent la mémoire de Fléchier , ne chév 
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rilTent pas celle de Baville ? Le fait fui- 
vant ne lui efl pas plus favorable. » J’ai 
» demande’ au Cardinal de Fleury, dit 
» M. de Voltaire , ce qui avoit prin- 
» cipalement engagé Louis XIV au 
» coup violent d’autorité qu’il exerça 
» par la révocation de l’Edit de Nan- 
» tes. Il me répondit que tout venoit 
» de M. de Baville , qui s’étoit flatté 
V d’avoir aboli le Calvinifme en Lan- 
» guedoc , où cependant il reftoit plus 
» de quatre-vingt mille Huguenots. 

Louis XIV crut aifément , que puif- 
» qu’un Intendant avoit détruit la 
y> feéle dans fon département , il l’a- 
» néantiroit dans fon Royaume «. Ainli 
Baville ( au moins fi l’on en croit cette 
anecdote) (i) fut l’inftigateur de cette 


(i) Cette anecdote n’a tien de fur; & quant 
aux Proteftans du Languedoc, nn conçoit que 
M. de Baville, exécuteur néceflaire des ordres 
rigouteux de la Cour , a dû leur laifler des fou’ 
Ycnirs plus fâcheux que M Fléchicr , dont la 
foible influence (e bornoit a fon petit diocefe. 
Mais M. de Baville ctoit-il rinitigatcur de la 
perfécution î C’eft ce que nient ceux qui ont 
vu les ti'res qui peuvent ieuls décider la quef- 
tion. N’inculpons pas légèrement les Hommes 
célébrés. Quand on veut parler d’un Intendant 
digne d'être propofe pour modèle , c’ell M. de 
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perféeutinn , dont il devirrt enfuite un 
des Miniftres les plus zélés. <St les plus 
redoutables. 

Fléchier , en ne voulant pas qu’ort 
ufàt de violence à 1 égard des Prou-f- 
tans paifibles , croyoit avec raifon qu’il 
falloir oppofer la force aux Proteuans 
fanatiques qui avoient pris les armes. 
Cavalier, Chef de ces Fanatiques, vint 
k Nîmes après fon accommodement 
avec le Maréchal de Villars. Mais le 
Prélat ne voulut jamais voir le deftruc- 
teur de fon troupeau. Il apprit avec 
plaifir que Cavalier étoit parti pour 
l’Angleterre. Ce vaïjjeau périra fans 
doute , dit-il , étant chargé de tant 
de crimes. Cet homme , (impie garçon 
Boulanger , avoir en effet ordonné & 
exécuté au nom de Dieu les dévafta- 
tions dont Fléchier avoir gémi', comme 
les Catholiques exerçoient au nom de 
Dieu les dragonnades. Le Maréchal de 
Villars fut envoyé dans les Cévennes 
pour faire la guerre k Cavalier ; & ce 
Général célébré , qui devoir bientôt 
combattre & vaincre le Prince Eugene, 


Bavillc qu’on cire. Voyez ce qu’en dit le Ma- 
réclul de Villars dans (es Mémoires, 
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born?. fa csji’p u contre les Protef^ 
tans à un vrai;:-* a • paix avec le Bou- 
langer ciui'I r? vo'Tiinandoir. La guerre 
cruelle & inallv^ureufe que Louis XIV 
avoir alors à foutenir , l’obligeoit à 
cetre humiliation ; ce qui ne fuc 
guere moins fâcheux , les Proteftans fe' 
plaignirent , non fans raifon , que les 
conditions du traité avoient été mal 
obfervées. 

Le refpeélable Prélat donnoit aux 
ennemis de l’Eglife l’exemple de la fou- 
million qu’il leur prêchoit. (Quoique lié 
d’amitié avec l'illufl’-e Fénelon, il pu- 
blia uti Mandement d’adhéfion à la 
Bulle qui condamnoit la doélrine quié- 
tifte de ce vertueux Archevêque ; mais 
en profcrivant fes erreurs , il parla de 
fa perfonne avec les égards quelle mé- 
ritoit, & que d’autres Prélats n’avoient 
pas eus pour lui. Il avoit fait plus qui 
de rendre juftice à la docilité de Fé- 
nélon , il l’avoit prédite. Les âmes 
droites & pures fe connoHTent & fe 
devinent, & le vertueux Fénélon fit , 
en cette circonfiance , ce que le ver- 
tueux Fléchier auroit fait à fa place. 

Obfervateur exaél des* Loix eccléfiaf- 
tiques , Fléchier ne favoit ni les outrer 
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ni les alFoiblir. II avoit converti & bap- 
tifë un Juif, qui lui même , on ignore 
par quelle raifon , bapîifa enfuite un 
enfant incognito , &, pour ainfi dire, 
à petit bruit. Fle'chier déclara l’en- 
fant bon Cbre'tien maigre' l’incogni- 
to. Mais plus févere fur le mariage 
que fur le baptême , il de'cida que 
le mariage d’un Proteflant avec une 
Catholique ne ponvoit erre tole're' 
dans l’Eglife Romaine ; & il expliquoit 
de fon mieux, en faveur de cette opi- 
nion , le pafTage de Saint Paul, qui n’j 
paroît pas très-favorible , que le mari 
infidde doit dire janaïfié pür la femmt 
fidelle. Nous ignorons ce que penfent 
aujourd’hui fur ce fujet les Prélats & 
les Théologiens modernes. Mais les 
Magillrats de nos jours , qui fe piquent 
plus d’équité que de théologie , ont 
plus d’une fois déclarés bons & valides 
des mariages de cette efpece, 

La prétendue croix miraculeufe dont 
nous avons parlé dans ,^’Eloge de Flé- 
chier , &. contre laquelle il donna une 
Lettre paftorale , avoit été érigée par 
un Berger que le Prélat fit fortir de 
fon diocefe. On ratifloit le bois de 
cette croix comme une relique, 'd Ces 
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» mv^rceaux , dit- il, féparés du tout, 
» ne font plus que des morceaux de 
» t;;is , qui , ayant perdu le mérite de 
» la repréfenration des foufFrances de 
» Jéfus-Chrift, ne font dignes d’aucun 
» honneur «. 

Dans cette même Lettre, il dit que 
les miracles ne doivent pas être trop 
frcquens , parce qu’ils feroient inutiles^ 
ni iibfol liment nuis , afin que les nou- 
veaux falfint croire Us anciens. Il parle 
avec beaucoup de fagefîe de la dévo- 
tion qu’on doit apporter à cette croix. 
Il défend aux Curés d’attefter les mi- 
racles , d'i aux filies ay palTér la nuit. 

L’Evêque de Nîmes invitoit fes Cha- 
noines à une vie laborieufe & régulière, 
en leur rappelant la .mauvaife idée que 
les gens au monde ont pour l’ordi- 
naire des Chapitres. » Ils confiderent 
» les Chanoines , leur dit-il , comme 
» des Eccléfiaftiques fans emploi. Par- 
» venus à une indolente oifiveté, on 
» les voit remplir dans un chœur des 
» chaifes commodes , & joindre à 
» peine leurs voix aux Prêtres inférieurs 
» qui chantent pour eux les louanges 
» de Dieu. L’inutilité de leur vie forme 
» un trille préjugé contre la régularité 
> de leur conduite «, 
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Un de ces Chanoines , dit-on , lui 
reprélëntoir que les charités étoient 
immenfes , &. eue fa boiirfe ne pour- 
roit y fuffire. 11 lui fit à peu près la 
même réponfe qu a faite de nps jours • 
Benoît XIV à de femblables repréfenta- 
tions : Si les pauvres vous entendent^ 
ils nous demanderont nos équipages , 
nos meubles , nos Palais , comme un. 
bien qui leur appartient ; & que ré- 
pondrons-nous ? 

Fléchier s’opnofa tant qu’il put à 
rétablilfement d’un Opéra à Nîmes. Il 
y en eut d’aaord un qui tomba , ôcles 
Aéleurs furent réduits à l’aumône. La 
fécondé troupe réulfit mieux; le Prélat 
t«nna contre ce fpeclacle , fans cepen- 
dant employer les cenfures eccléfiafli- 
ques, mais feulement la priere : » Vous 
» aimiez, dit il , a voir & à entendre 
*> ces filles de Babylone qui chantent 
» les Cantiques de leur pays, & vous 
» échauffiez ces ferpens à mefure qu’ils 
» vous piquoient «. 11 fe plaint de ce 

? ue les nouveaux convertis , qui , étant 
'roteftanj ,n’alloient point aux fpeéla- 
cles , y allouent depuis leur converfion. 
i> Vous n’avez , leur dit- il , oublié de 
» vos premières loix que ce qu’elles 
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» avoient de bon <<. Nous n’exami- 
nerons pas û , relativement aux pré- 
ceptes oc à l’elprit du Chriftianifme , 
^ un Opéra peut être tole'ré dans une 
grande ville, comme un mal néceflaire, 
& propre à en empêcher de plus grands ; 
•mais il faut convenir que ie mal qui 
peut en réfulter pour les moeurs , de- 
voit être plus l'enfible 6c plus à crain- 
dre dans une petite ville , & pouvoir 
avec quelque raifon alarmer la foliici- 
tude êpifcopale.' 

f . . 

j'fOTE X, relative à la page 426 , fur 
la réponfe de P'lÉCHIER à un Prélat 
orgueilleux. 

L A famille de Fléchier afllire que 
l’anecdote du Marchand de chandelles, 
rapporte'e dans fon Eloge , n’eft pas 
exaéle , & elle la raconte ainfi ; Le 
pere de Fle'chier avoir hérité de fes 
ancêtres une petite terre qu’il culti- 
Toit lui-même , & un moulin qu’il fai- 
foit valoir. L’orgueilleux Prélat dont 
nous avons parlé , & qui reprochoit 
fl balTement à Fléchier la noble indi^- 
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gence de fes ancêtres , lui dit-«n jour; 
Avûuc!^ que votre pere aurait été bien 
furpris de vous voir Jortir de foih mou- 
lin pour devenir Evêque. Je crains 
bien , lui re'pondit riëchier , que Jî le 
vôtre avoit travaillé au moulin , vous 
neujfjle^ toute votre vie tourne la 
meule. 

Quoi qu’il en foit , cette re'ponfe 
de Fléchier rappelle le mot d’un au- 
tre Prélat à un diilributeur des grace$ 
eccléfiaftiques , qui le confultoit pour 
favoir s’il pouvoir faire Evêque fans 
indécence un Prédicateur qui avoir , 
comme Fle'chier , des talens rares & 
«ne naijTance peu diflinguée. Si je 
croyois que cela pût être mis en quef 
tion^ lui répondit celui qu’il confultoit, 
je jetterais tout à V heure ma mitre & 
ma croix par la fenêtre. Réponfe un 
peu militaire , mais que la quellion 
méiitoit, &"que nous aurions craint 
d’affoiblir en l’adoucifl*ant. Un des plus 
fâcheux inconvéniens de notre admi- 
niftration & de l’efprit qui fémble la 
diriger, c’eft que le mérite éminent, 
né dans la foule , ait fi peu d’e^érance 
d’arriver aux grandes places. Quelque 
peu emprelfé qu’il fe montre de cher- 
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cher les honneurs (car nous parlons dit 
me'rite éminent & par conféquent du 
mérite modeftt ) , quelque porté qu'il 
foit à ‘préférer la médiocrité à la for- 
tune , & la liberté aux chaînes , au 
moins fei oit- il juile de lui lailfer l’hon- 
neur du choix , dont il abuftra d'au- 
tant moins qu’il en fera plus digne. 



Note XI, relative à la page 427 , 
fur V Académie établie à Nîmes par 
Fléchier. 

F LÉCHIER fe délaiToit des foins 
pénibles de l’épifcopat, en donnant aux 
Lettres qu’il avoit toujours aimées , le 

f )eu de niomens que fes devoirs lui laif- 
bient. 11 fut le Kellaurateur , & pref- 
que le fécond Fondateur de l’Acadé- 
mie qui fublîfle encore à Nîmes. Cette 
Compagnie, après avoir été d’abord, 
comme.- la plupart des Sociétés litté- 
raires Il répandues dans nos Provinces, 
une fimple Académie d’éloquence ôc 
de poéfies , s’eft rendue plus recom- 
mandable en fe tournant vers les Scien- 
ces exaéles. Comme il n’eft point de 

Province 
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D E F. L-É mC.’HJ ER, 4^3 
Province. dans le Royaume , où la PJiy- 
' fique & l'Hiftoire Naturelle n’offrent 
quelques particularités remarquables & 
qui lui font propres , il n’en ell point 
où une Société de Phvficiens , d’Affro- 
nomes & de Naturalises, nepuiffe être 
utile, pourvu que cette Société y foit 
réduite aux feuls hommes vraiment ca- 
pables de la compofer. Des Académi- 
ciens médiocres feroient même plus 
utiles en ce genre, que des Acadé- 
-^miciens demi - Beaux - efprits , à qui 
l’on ne pourroit trop répéter les vers 
fi fag es de. Defpréaux : . . , 

i I 1 

Soyez plutûc Maçon , Ci c’eft votre talent , 

Ouvrier eftimé d.ans un Art ji'ce;Taire , 

Qtt’Ecrivain du commun, fie Poëte ‘Vulgaire. 

Outre les objets d’HiSoire Natu- 
pelle que le Languedoc offre aux yeux 
des Phyficiens, la ville de Nîmes ren- 
ferme encore plufieurs antiquités di- 
gnes d’occuper une Compagnie favan- 
te , en.tre autres , la fameufe maifon 
carrée. Un des Membres les plus dif- 
tingués de l’Académie de Nîmes , M. 
Séguier ^ Correfpondant de celle des 
Belles r Lettres de Paris , a tâché de 
Tome II, , T • 
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deviner l'infcription qui ëtoit à la fa- 
çade de cette maifon ; il a elTayé de 
rétablir les lettres d’après la difpofition 
des clous qui les attachoient , & qui 
reftent encore à la frife ; & quoiqu'il 
ne fût peut-être pas impoflible d'ima- 
giner d’autres infcriptions différentes 
de celle-là, qui n’eft indiquée que 
d’une maniéré aflez vague par la dif- 
pofition des clous , les récnerches de 
M. Séguier fur ce fujet font très-ingé- 
nieufes, & font honneur à la fagacité 
'de cet Académicien. 

Fléchier , Membre de l’Académie 
Françoife , & voulant donner du relief 
à celle de Nîmes , obtint de la pre- 
mière de ces dei^ Compagnies, qu’elle 
voulût bien s’afTocier la fécondé ; la 
cérémonie s’en fit Iblennellement dans 
une Séance publique de l’Académie 
Françoife , le 30 Odlobre 1692 , par 
un. Uifcours que prononcèrent les Dé- 
putés de l’Académie de Nîmes, '& au- 
quel répondit M. de Toureil , Direc- 
teur. Fléchier avoit défiré vivement 
cette afTociation , dans l’efpérance des 
grands avantages qu’il en attendoit 
pour les Lettres. Il ferott à fouhaiter 
que fes efpéranccs eufïênt éiç accom- 
pliçs. 
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Note générale 

Sur quelques faits racontés dans 
4'Eloge de F L É C H i E R. 

N O U s avons avancé , d’après le 
témoignage de plufiei^ Avignonois 
^ très - dignes de* roi , que les ancêtres 
de Fléchier, réduits à une honorable 
indigence , avoient été contraints de 
faire le commerce pour fubfiller. La 
famille , encore exiliante de ce ver- 
tueux Prélat, convient du peu de for- • 
tune de fes aïeux ; mais elle alTure 
qu’ils n’ont jamais fait le commerce , 
ayant toujours pris & porté lé titre 
Noble homme. C’eft aux Généalogiftes 
à nous apprendre le fens précis de • 
cette expreffion , fur - tout dans cer- 
taines Provinces. Nous nous en rap- 
portons entièrement à eux fur ce fujet, 
ainfi que fur les titres produits par 
cette refpeélable famille. Il eft au 
moins très - certain que la mere de 
Fléchier, Ibeor du Général des Doc- 
trinaires, Hercule AudiyTret, étoit fille 
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d’un Marcl'and ^1 Comtnt ; ne feroit-? 
il j)as poffible de ronr con-.llier, en 
fuppofant que fon mari , pere de Flé- 
chier, s a/focia pour le commerce avec 
ioj) beaiJ'pere qui vraifemLlaLlenient 
etoif un C.o i rnerçant peu ai é 
qu’il maria fa fille à un homme fans 
fortune ? 

Nous fommes bien éloignés de vou- 
loir difpuxer^MM. F'iéchier le litre 
de Noble auquel ils prétendent ; mais 
fi nous rapportions en détail tout ce 
qui nous a été dit à ce fujec (x) , il en 
réfulteroit au moins qu’on ne peut 


( 1 ■) On nous avoit affuré , 1°. que le 
pere de Fiéchier n’a pas pris la qualité de 
Noble dans l’extrait baptiuere de tous fes 
enfans ; que Ménard en fait la remarque 
Ans fon Hifloire de Nîmes ; & que d’ail- 
leurs le titre de Noble eft fréquemment 
iifurpé dans le Comtat par des gens qui ns 
font pas Gentilshommes : 2'’. que Pithon- 
•Curt , dans fon Nobiliaire du Comtat , où il 
eft ttès-indulgent fur la Noblefle, ne parle 
point des Fléchiers 3®. que fi Fiéchier , 
( depuis Evêque ) avoit été Gentilhomme, 
il n auroit pas pris l’emploi dérogeant de 
Secrétaire de M. Talon , aux grands Jours 
d’Auvergne : 4®. que Pierre Fiéchier , un. 
des aïeux du Prélat, ne prend aucxine qua- 
lif :ation dans fon' contrat de mariage , ni 
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• DE Fléchie R.* 437 
nous a-'-cukr avec iufîice d’avoir cru 
-tro[) It-geremenr faits que nous 
avions d’abord avancés fur la naiifance 
de lE\êque de iNîmes, Contens de 
nous être juftifjés du reproche qu’on 
poiirroit nous en faire, nous renvoyons 
nos f eéleurs au témoignage des habi- 
lans du C.omtat fur cette famille, qui 
d’a Heurs a fi peu befoin de noblefle 
pour être illufire. 


dans Autres aftes , & qu’il avoir été der- 
nier Confiil dePerne, charge occupée per 
le Peuple, (c’eft l’cxprelTcn dent on^’tft 
fervi ) : 5*. que Fléchier paffoit, dans le 
pays, pour fils ou petit fils d’un Marc’nand 
de chandelles , & que ce fait avoit même 
été imprimé tans réclamation. Voilà bien 
des titres pour notre apologie. 


Fin du Tome II, 
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